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 Chapitre premier

Richard Blade émergea préoccupé de la station Westminster du métro londonien, le Tube, à l’angle de Bridge Street et de Victoria Embankment. Un crachin glacial dévastait les abords de la Tamise. Malgré la finesse des gouttes, l’écran de pluie empêchait presque d’apercevoir l’autre rive du fleuve.

Blade remonta le col de son imper. Il jeta un coup d’oeil vers la statue de Boadicée qui veillait sur le pont de Westminster. Dressée sur son char en compagnie de ses enfants, l’héroïque reine celte continuait de protéger le cœur névralgique de l’Angleterre contre les envahisseurs, qu’ils soient de Rome ou d’ailleurs.

Big Ben n’allait pas tarder à sonner 11 heures. L’agent spécial – vraiment très spécial – de Sa Majesté regarda à sa droite la horde de véhicules contournant Parliament Square et se ruant vers le pont.

Des sentiments partagés l’envahissaient. S’il se réjouissait de revoir son vieux copain de collège et d’université Rupert, il se demandait ce qui avait bien pu pousser ce dernier à reprendre contact avec lui après tant d’années. Combien d’années d’ailleurs ? Vingt-cinq ? Trente ? Déjà ?

Et quant à reprendre contact… L’ami Rupert n’avait même pas téléphoné lui-même : il avait chargé sa secrétaire de le faire. Il faut dire qu’il devait être bien occupé ces temps-ci. Nouveau et jeune patron de son parti, la rumeur le voyait comme futur Premier ministre dès que l’actuel résident du 10 Downing Street aurait décidé de se retirer.

Mais que pouvait-il bien lui vouloir soudain, au milieu de tout cet emploi du temps chargé ? Avait-il eu vent du programme DX et était-ce de cela dont il entendait lui parler ? C’était pourtant peu probable. Les Premiers ministres britanniques prenaient connaissance de cette incroyable entreprise dès leur entrée en fonction, mais l’ensemble des personnes informées se comptait à peine sur les doigts des deux mains, entre les parties prenantes et les anciens chefs du gouvernement anglais encore en vie.

La dernière fois qu’il avait vu Rupert Macey – vu en « live » en tous les cas, parce que sinon, les médias lui renvoyaient régulièrement sa photo –, c’était à Oxford, alors qu’ils faisaient leur droit ensemble. Le MI 6 – les services secrets anglais – n’allait pas tarder à le recruter. Précisément pour ce programme DX qui n’en était encore qu’à ses balbutiements. Depuis, Blade n’en était plus sorti et, pour cela, il lui avait quasiment fallu faire le deuil d’une véritable vie sociale, sans parler de fonder une famille. Sa famille se réduisait quasiment aujourd’hui à Lord Leighton – l’aussi génial qu’acariâtre concepteur du projet DX –, son assistant Shadwick et naturellement le très victorien J, le patron du MI 6. Et puis il pouvait désormais rajouter la jeune Suédoise Elin Sandberg, la seule personne en dehors de lui-même à avoir pu survivre aux procédures DX.

Par un singulier concours de circonstances – comme c’est fréquemment le cas en ce qui concerne les plus grandes découvertes scientifiques-, Leighton avait décelé une voie ouvrant vers des dimensions inconnues du multivers. Cloué dans un fauteuil à roulettes auquel l’emprisonnait une maligne maladie neuro-dégénérative, il avait voulu mettre au point un système de développement et d’accélération du mental. Mais son premier cobaye s’était retrouvé dans un ailleurs absolu, dont il n’était jamais revenu. Plusieurs s’étaient aussi dramatiquement succédés jusqu’au recrutement du jeune Richard Blade.

Depuis, ce dernier avait enchaîné les missions dans les plus invraisemblables dimensions extraterriennes. Chaque fois qu’il s’asseyait dans le fauteuil-coque de translation, il pensait qu’il ne reviendrait peut-être pas de celle-là. Alors il avait choisi de ne pas avoir d’attaches dans cette dimension N, la dimension « normale ».

Des langues de brumes enlaçaient les tours carrées de l’abbaye de Westminster. Au même instant, le carillon de Big Ben entama sa mélodie d’appel si familière. Malgré le mauvais temps, de courageux militants pacifistes battaient le pavé de Parliament Square pour protester contre la guerre et continuaient de réclamer le retrait des troupes britanniques du Moyen-Orient.

Parvenu à la porte Saint-Etienne du palais de Westminster – la petite entrée ordinaire des touristes visiteurs –, un factionnaire lui indiqua une autre porte du côté de la partie Chambre des Lords. Blade contourna la statue de Richard Cœur de Lion et gagna à longues foulées le grand porche. Sous l’œil vigilant de gardes de la police militaire, des fonctionnaires de la police londonienne l’invitèrent à passer sous un portique magnétique et à se soumettre à un autre détecteur à main.

S’informant de son chemin pour retrouver Rupert Macey, un huissier lui indiqua la direction de la longue galerie qui devait le ramener vers le grand vestibule central et la zone des touristes. Blade ne voyait pas l’intérêt de lui avoir fait faire ce détour pour finalement revenir quasiment à son point de départ.

S’adressant à une hôtesse au guichet d’accueil, il expliqua qu’il avait rendez-vous avec Rupert Macey. L’accorte jeune femme lui montra sur un plan le secteur des bureaux des groupes parlementaires. Blade remercia et s’engagea du côté de la Chambre des Communes tout en téléphonant à son camarade.

Rupert lui répondit au bout de deux sonneries et lui expliqua précisément comment rejoindre son bureau.

Quelques instants plus tard, Blade eut le plaisir de voir le politicien courir à sa rencontre dans l’escalier. Il n’avait presque pas changé depuis Oxford. À peine quelques kilos de plus – et encore – et des mèches argentées aux tempes. Surtout, un regard sérieux s’était substitué aux flammes espiègles qui pétillaient régulièrement dans ses pupilles.

Les deux amis s’étreignirent joyeusement et retrouvèrent même l’accolade fraternelle de leur club étudiant.

— Combien d’années, Dick ? Vingt-trois ? Vingt-quatre ans ?

— Vingt-neuf, Rupert !

— Tant que ça ?

Macey écarquilla les yeux.

— On ne voit plus les années passer quand on est aux affaires.

Blade eut envie de lui dire qu’à passer son temps entre des dimensions à unités de temps différentes de la dimension N, c’était pire encore. Mais il s’abstint.

Le parlementaire entraîna son hôte vers son petit bureau cosy.

— Qu’est-ce que je te sers ? demanda Rupert en ouvrant un mini-bar dissimulé dans son secrétaire.

— Si ça ne t’embête pas et si tu as ça, je prendrais plus volontiers un thé.

— Tu as bien raison, mon ami. Rien de tel pour s’entretenir. Je vais faire comme toi.

Le politicien s’approcha de son bureau et appuya sur un interphone.

— Connie, vous pouvez nous apporter deux thés, s’il vous plaît. Merci beaucoup.

Les vingt minutes suivantes se passèrent à échanger des souvenirs du collège et de l’université. Ils avaient l’impression de s’être quittés la veille. C’était ça l’amitié.

— Mais tu ne m’as pas invité pour discuter de notre passé, aussi agréable soit-il.

— Non, effectivement. Est-ce que tu es libre à déjeuner ?

— Si tu veux.

Macey ré-appuya sur l’interphone.

— Connie, vous pouvez voir s’il y aurait deux couverts libres au Majirou à midi ?

— Mais, Sir, entendit Blade répondre dans la petite boîte, vous déjeunez avec John Stack.

— Ah ! J’avais oublié. Pas moyen d’annuler, bien sûr ?

— Je ne crois pas, Sir, vous l’avez déjà fait déplacer deux fois. Et maintenant, il est un peu tard.

— Voilà ce que c’est les affaires, soupira Rupert Macey avec un petit regard triste vers son vieux compère.

L’ancien avocat regarda sa montre.

— Bon on a une petite heure devant nous. Désolé, mon cher Richard, ce sera pour la prochaine fois. Mais maintenant on s’est retrouvés et on ne se quitte plus.

Blade lui renvoya son sourire.

— Enfin, tu as raison, Dick. Je ne t’ai pas seulement fait venir pour échanger de plaisants souvenirs.

Le juriste de formation se posa un instant. Il s’appuya contre le dossier de son fauteuil, coudes sur les bras de celui-ci et le bout des doigts joints devant ses lèvres.

— DX ! se contenta-t-il de dire.

Ses yeux sondaient ceux de Blade presque à en perforer le cerveau de l’agent spécial. Le grand barbu ne cilla pas. Il avait donc vu juste quant aux motivations de son camarade.

— Ça te dit quelque chose, n’est-ce pas ? Inutile de nier. Je sais que tu es théoriquement tenu au secret. Mais tu dois avoir entendu que j’étais appelé aux plus hautes destinées de ce pays dans des temps prochains. Je l’espère en tous les cas. Je dînais la semaine dernière au Ten et Tony a vaguement lâché deux trois informations sur le programme DX au hasard d’une phrase. Quand je l’ai questionné à ce propos, il m’a simplement dit que je le saurais bien assez tôt et que ce dossier épineux avait empoisonné son ministère. Surtout, il a lâché un nom, le tien, Richard, en disant que tu étais un être exceptionnel et je te passe tous les autres superlatifs. Je n’ai pas douté un seul instant qu’il s’agissait bien de toi et pas d’un homonyme. Tu me confirmes ?

Blade acquiesça d’un simple battement de cils.

— Bon, alors tu veux bien m’en dire plus ?

— Tu me mets dans une position délicate. Je suis tiraillé entre ma fidélité amicale et mon devoir professionnel. Je crois que tu connais déjà l’essentiel. Et le ministre a raison de dire que, le reste, tu l’apprendras quand tu seras élu. Crois-moi, si tu ne l’es pas, tu n’as vraiment pas besoin de t’encombrer d’une telle question. Je dirais même, d’un tel fardeau.

— Tu as raison, Tony en parlait dans de tels termes. Ce qui m’a interpellé, c’est qu’il semblait vivement m’inciter à mettre un frein à cette expérience. Alors je me suis demandé pourquoi il ne l’avait pas fait lui-même. J’ai senti qu’il s’agissait d’une question sensible pour lui et je me suis abstenu.

— Alors tu as choisi de t’adresser à moi.

— Exact.

Blade demeura circonspect. Rupert laissait clairement entendre qu’une menace pesait une nouvelle fois sur l’avenir du programme DX. Mais que pouvait-il faire contre ? Depuis des années, le projet était toute sa vie. Mais à un point tel qu’il se prenait fréquemment à souhaiter sa fin, tout en réalisant que cette extrémité laisserait un grand vide. Il ne savait finalement pas quelle option avait sa faveur.

— Sans que je ne t’en dise davantage pour l’instant, je crois que vous feriez une erreur en mettant un terme à cette découverte phénoménale. Il y a déjà tant de fonds qui ont été investis dedans.

— Oui, des sommes astronomiques, dit-on. Sans véritable résultat apparent. Et rien ne permettrait de savoir s’il est envisageable d’en imaginer un jour.

— Je suis certain que le professeur Leighton aboutira à quelque chose.

— Mais je ne sais même pas de quoi il s’agit. Si je me retrouve au Ten, il faudra bien que tu sois un peu plus loquace.

— A dire vrai, ce n’est pas mon rôle, Rupert. Désolé. Tu te rends bien compte que c’est un sujet éminemment sensible. J’imagine qu’il reviendra à ton prédécesseur de t’informer et J, le chef du MI 6, mon patron, comblera les trous. Je ne suis qu’un petit soldat de cette aventure inouïe. Je n’ai aucune autorité.

— Je brûle quand même d’en savoir plus.

— « Brûler », tu as bien dit le mot. Et, les uns comme les autres, il faut veiller à ne pas justement s’y carboniser.

— Décidément, il me tarde d’en avoir la clé. Mais comme je sens que tu ne me parleras pas, changeons de sujet. En tout cas, indépendamment de cette affaire DX, je regrette vraiment de ne pas avoir pu t’inviter à déjeuner. Il faut absolument qu’on se revoie vite. À propos, tu as eu des contacts avec Julia Bates après Oxford ?

Et ils passèrent ainsi les quelques minutes qui leur restaient à échanger de légers propos et souvenirs sur leurs années d’université.

À midi et quart, Blade fut de retour sous la pluie. L’idée de déjeuner seul ne l’enchantait guère. L’une de ses plus récentes conquêtes, Mary, attachée de presse d’un grand magasin, travaillait à deux pas, du côté de Piccadilly. Au moment où il s’apprêtait à l’appeler avec son portable, son bipper spécial DX sonna. Les affaires reprenaient. J cherchait à le contacter.

L’agent spécial composa le numéro de son chef.

— Blade ! Ah, merci de m’avoir rappelé si vite.

— Comme d’hab, Sir. Vous voulez que je vienne à la Tour ?

— Oui. Vous êtes loin ?

— Non. Westminster. Je prends le Circle. J’ai sept stations et je suis là.

— Parfait. À tout de suite. On vient d’avoir un petit problème. Mais tout est prêt pour votre départ.

— Un problème ?

— Oh, c’est réglé. Vous verrez. Mais Leighton est d’une humeur massacrante.

— Comme d’hab, répéta Blade philosophe.

En approchant de la petite entrée discrète du programme DX au sein de la Tour de Londres, Blade vit sortir du bâtiment ocre Tudor trois personnes qui avaient l’allure de soldats du feu, attachés à la vieille forteresse londonienne de Guillaume le Conquérant. Au moment de se livrer aux habituelles et draconiennes procédures de contrôle d’accès, il remarqua que les factionnaires paraissaient plus fébriles que d’habitude. Mais il n’était pas question – ce qui n’empêcha pas Blade d’essayer quand même – de tenter d’arracher la moindre information à ces cerbères, appartenant à une Spécial Branch du MI 6… Donc des collègues de l’agent spécial, en somme.

Si, toutefois, dans le hall d’entrée anonyme du complexe, rien ne laissa transparaître ce qui pouvait se passer, une légère odeur de brûlé chatouilla les narines du grand barbu à l’instant où les portes de l’ascenseur s’ouvrirent sur le couloir souterrain. Il vit venir à lui le dévoué Shadwick, les traits tirés, presque affolés. Et immédiatement sur ses talons, la silhouette altière et mesurée de J s’approcha.

Des extincteurs traînaient au milieu du passage.

— Que se passe-t-il ici ? s’enquit Blade.

— Ah monsieur Blade. On a frôlé le pire, s’alarma le petit laborantin au crâne passablement dégarni.

— Comment ça ? demanda l’agent du MI 6 en se tournant vers son chef.

— Il y a eu un début d’incendie, expliqua J. Un problème de court-circuit, apparemment, dans le système de climatisation et d’assainissement bactérien. Il va falloir changer les résistances qui commencent à se faire vieilles, maugréa sobrement le redoutable patron des services secrets britanniques.

— Cela va nous poser un problème, renchérit Shadwick. Parce qu’il va nous falloir sans doute laisser pénétrer ici des corps de métier étrangers au programme. Si nous sommes obligés de déménager une partie du matériel, pour ne pas laisser voir ce que nous faisons…

— Eh bien en attendant, lança une voix métallique, pas de place pour les fainéants. Tout est en ordre de marche et vous êtes en retard, Blade. Dépêchez-vous d’allez vous mettre en tenue pour la translation.

Se « mettre en tenue » relevait de l’euphémisme, puisque la tenue en question consistait à se… dénuder.

Sans traîner, le voyageur de l’interdimensionnel se hâta de gagner le vestiaire. Au passage, il se contenta de murmurer du bout des lèvres un « bonjour, maître » de pure convention à l’intention du savant. Blade savait parfaitement que le scientifique misanthrope ne lui répondrait même pas par un grommellement. Au cours des années, sa maladie dégénérescente l’avait coupé de plus en plus du monde de ses semblables… si tant est qu’il ait pu entretenir davantage de liens avec l’univers des humains avant que son mal ne s’empare de son être. Il était d’autant plus étonnant que ses travaux aient contribué à partir à la rencontre de nouvelles espèces anthropo-humanoïdes dans les multivers. À moins que, tout bien considéré, cela ne soit que très logique : les voyages interdimensionnels n’étaient-ils pas la quête désespérée de Leighton pour trouver un être à sa mesure et à sa convenance ?

Il y avait bien longtemps que Blade ne s’interrogeait plus sur les motivations de Leighton. Consciencieusement, il entreprit de se déshabiller complètement et de déposer ses vêtements sur la chaise pliante de la cabine. Il savait qu’il retrouverait ses vêtements parfaitement nettoyés et pliés quand il reviendrait – dans une heure, dans un jour ou dans une semaine ? Il n’en savait rien, mais chaque fois, il aurait l’impression d’avoir passé plusieurs jours, voire, plusieurs semaines dans une dimension à l’unité temporelle décalée par rapport à celle de son monde de départ.

Avec un dégoût jamais démenti en plusieurs dizaines de missions, il s’empara d’une des grosses boîtes métalliques circulaires qui s’empilaient sur l’étagère du vestiaire. Marquées d’un gros X – pour « dimension X » –, elles renfermaient une nauséabonde pour ne pas dire répugnante pâte à l’infâme texture dont il devait s’enduire. Même sa couleur paraissait sortir des remugles des improbables entrailles de quelque monstre antédiluvien. La vocation de cette substance était de protéger le cobaye prêt à faire le saut vers l’inconnu des brûlures des électrodes dont on allait le recouvrir sur le fauteuil de translation.

Certes ! Mais Blade avait toujours été convaincu que Leighton aurait pu sans altérer les propriétés de l’onguent en améliorer l’apparence, la matière et l’odeur. Il l’avait d’ailleurs parfois fait… Sans lendemain.

Refoulant un haut-le-cœur, Blade plongea le bout de son majeur et de son index droits dans la pâte légèrement granuleuse. Et il commença à s’en recouvrir de la tête aux pieds.

A l’extérieur de la cabine, il entendait Leighton s’impatienter et demander quand il allait enfin avoir fini de se « pomponner ».

Trois minutes plus tard, il sortit du vestiaire et gagna le fauteuil sans un regard du père du projet DX.

Moins d’une centaine de secondes lui fut nécessaire, avec l’aide de Shadwick, pour positionner l’ensemble des électrodes. C’était la routine. Il n’y pensait même plus.

— Je pars sans Elin aujourd’hui ? s’enquit-il.

— Oui, elle est en formation, lui répondit l’assistant de Leighton.

— Bonne chance, Blade, lui lança J. Revenez-nous entier. On a encore besoin de vous.

— Merci, patron, lui répondit l’agent spécial.

Et un instant plus tard, il commença à ressentir les affres du transfert.


 Chapitre II

La souffrance était intolérable. Jamais il ne s’y habituerait. Une douleur sans équivalent dont il ne pouvait intellectualiser qu’une infime intensité entre deux translations. D’abord, il lui semblait que son corps était disséqué, tranché, mis en pièces par des milliers de lames de rasoirs. Puis son esprit se dissociait de son être physique, comme si sa conscience s’étendait au-delà de toute limite intelligible. Alors, sans que le supplice ne diminue en quoi que ce soit, il se retrouvait comme aspiré à grande vitesse dans un boyau dans lequel il traversait toutes sortes de sensations visuelles et sonores, passant par des symphonies de couleurs ou des neutralisations du spectre, croisant des paysages figuratifs ou des amalgames de volumes. Lors de cette phase, le cobaye n’était plus qu’esprit et la douleur avait donc disparu. Puis, le mental réintégrait le physique pour entamer une chute rapide.

L’une après l’autre, les sensations revenaient. Jusqu’à l’expérience du froid, du vent contre sa peau nue. Il n’avait pas le temps de prendre conscience du paysage environnant que, déjà, il touchait le sol lourdement… mais suffisamment doucement pour ne pas s’écraser ou se blesser. La rematérialisation était consommée.

Blade se réceptionna à quatre pattes. Presque comme un chien, il s’ébroua, secoua la tête et regarda autour de lui. Il faisait jour. Un doux soleil brillait, mais la chaleur n’avait rien d’accablante. Au contraire, l’agent britannique goûta un instant la caresse des rayons sur sa chair. Seulement, il savait qu’il n’était pas là pour des vacances et que les décors les plus riants pouvaient dissimuler les plus sombres des menaces. Et en fait de paysages bucoliques, celui-là était des plus enchanteurs. Des vergers bien entretenus épousaient de petites collines. Les pommiers s’alignaient soigneusement et les fruits murs annonçaient une prochaine récolte. La contrée paraissait riche, mais le décor ne permettait pas de dire s’il était tombé cette fois dans une société relativement archaïque ou plutôt moderne.

Le semblant d’ordre et de développement que suggérait la mise en culture de la plantation d’arbres lui faisait ressentir plus cruellement sa nudité.

Il s’avança entre les pommiers et tomba cette fois sur le ruban d’une petite route. Intrigué, il se baissa pour toucher le revêtement qui n’était pas du macadam moderne, mais une sorte de bitume gravillonneux ou de mélasse durcie pour amalgamer les cailloux. Ces gens devaient être passablement développés.

Comme d’ordinaire, sa première mission consistait à trouver des vêtements. Plus les populations qu’il risquait de croiser étaient évoluées, plus sa nudité pouvait le mettre mal à l’aise.

Il se releva et tendit la main pour cueillir une pomme. Très fraîche et juteuse, elle était douce et légèrement piquante. Peut-être qu’une petite semaine de maturation restait nécessaire.

L’existence de cette route et de ces vergers le rassurait au moins sur un point qui n’était jamais acquis d’emblée quand il atterrissait dans une nouvelle dimension : celle-là était bel et bien civilisée.

Au petit trot, l’Anglais s’élança entre deux lignes d’arbres. La plantation glissait doucement à flanc de coteaux. Blade guetta une volute de fumée ou un signe d’activité humaine, peut-être même des lignes de communication aérienne ou un aéroplane. Au pied de la colline, derrière une ligne de roseaux qu’il avait à peine eut le temps d’entrevoir, il tomba des deux pieds dans un ruisseau rafraîchissant. L’eau n’était pas glaciale. S’il ressortit immédiatement du courant, il décida de poursuivre vers l’aval.

Au bout de cinq cents mètres, le cours d’eau s’engageait sous des futaies de plus en plus denses. Le bois s’épaississait sur chaque flanc de colline. En cas de danger, les taillis permettraient à l’agent du MI 6 de se dissimuler sans peine… mais des adversaires pouvaient également s’y tapir. Blade tendait l’oreille pour ne pas se laisser surprendre. Il savait que les premiers instants dans une dimension étaient souvent décisifs, dans la mesure où il ne disposait d’aucune information sur le type de menaces ou d’êtres auxquels il allait devoir faire face : à quoi ressemblaient les êtres de ce monde ? À des nains ? A des géants ? À des anthropoïdes monstrueux ? Quels étaient les animaux dangereux ? Les serpents ? Les insectes ? Et les plantes ? N’existait-il pas quelque atmosphère ou exhalaisons mortelles à éviter ? Les risques étaient multiples. Mais Blade croyait en sa bonne étoile, ce qui ne l’empêchait pas de rester vigilant. À tous les instants.

Le sol moussu ressemblait à une moquette sous ses plantes de pieds.

Entre les branches, il crut entrevoir soudain une masure. Prudemment, il s’approcha en se faufilant de tronc en tronc, de taillis en arbuste, tous les sens aux aguets. Accroupi, derrière un grand arbre, il épia les abords. Seule une petite brise agitait les feuilles. Au-dessus de la chaumière, une colonne de fumée blanche à peine perceptible s’enroulait vers le ciel en se laissant dériver dans le vent.

S’agissait-il d’un abri de chasseur ou de forestier ? Ou du pauvre logis d’un miséreux ? Blade répugnait toujours à dépouiller un nécessiteux de ses vêtements. Mais il en avait besoin et il n’obtiendrait aucune réponse avant d’avoir jeté un œil à l’intérieur. Chaque mètre franchi le convainquait de l’inoccupation de la maisonnette. Mais la fumée confirmait qu’elle n’était pas abandonnée.

Parvenu contre le mur, Blade s’assit dos à la paroi. Prudemment, il se souleva pour examiner l’intérieur par la petite fenêtre sans vitre. Mais en fait de carreaux, de la toile ou du papier huilé était posé qui empêchait de regarder.

L’endroit paraissait désert. Le Britannique fit le tour de la chaumière. Il était toujours possible qu’une vieille femme seule soit en train de se terrer à l’intérieur après avoir surpris l’approche de l’inconnu. Et comme il était nu, Blade ne voulait pas l’effrayer davantage.

Devant la porte, il s’immobilisa une seconde, plaqua l’oreille contre le vantail. Rien. Appuyant le bout de ses doigts sur le bois, il sentit le panneau s’ouvrir comme s’il n’y avait aucun loquet. L’intérieur était plongé dans l’obscurité. Ce n’était assurément pas les petites ouvertures aux panneaux huilés qui risquaient de dispenser une grande lumière.

Un feu timide brûlait au centre de la masure. La lueur des flammes tressautait sur les murs. Seul le crépitement du bois se consumant se faisait entendre.

Blade tendit la tête en avant… et sentit un bras puissant le prendre par le cou avant que le métal froid d’une lame ne se pose contre sa gorge. En une seconde, un membre puissant le plaqua au sol sans qu’il puisse réagir. Tout son corps était affalé dans la poussière de la chaumière. L’inconnu – car il ne pouvait s’agir que d’un homme – lui tordait un bras dans le dos, tandis que l’autre continuait de presser le poignard sous son menton. Un genou lui écrasait la colonne vertébrale.

— Qui es-tu ? demanda une voix ferme mais sans haine.

Blade tapota le sol du plat de sa main, comme s’il reconnaissait sa soumission et réclamait un relâchement des étreintes.

— Je ne vous veux aucun mal. J’étais perdu.

Puis il livra son habituelle antienne, l’explication plus ou moins fiable qu’il utilisait pratiquement à chaque arrivée dans une nouvelle dimension :

— Je ne vous veux pas de mal. J’ai été attaqué par des gredins. Ils m’ont tout pris. Regardez. Je suis nu. Je n’ai pas d’armes.

Pendant quelques secondes, il ne se passa plus rien. Blade n’entendait même pas respirer son adversaire. Seul les claquements du feu rompaient le silence. L’Anglais avait l’impression d’être entravé par une statue.

Enfin, il sentit que l’étreinte se relâchait légèrement.

Puis, plaqué au sol, visage contre terre, Blade eut à peine le temps et le moyen de comprendre ce qui se passait. Une sorte de bourrasque bruyante s’engouffra dans la masure. L’homme qui avait neutralisé l’agent anglais fut emporté par la tornade et roula dans la poussière. Blade lui-même sentit des pieds lui meurtrir le dos comme s’il n’était qu’une vulgaire carpette.

Plusieurs silhouettes sombres se bousculaient pour pénétrer dans la minuscule cabane. L’un des intrus passa dans le feu et hurla en se brûlant. Des flammèches volèrent de tous côtés. Les nouveaux venus criaient.

— Bouge pas, Syl, tu es cerné, gronda l’un des guerriers en noir.

L’agent du MI 6 était parvenu à rouler sur lui-même pour s’extraire du passage des assaillants et éviter d’être piétiné. Son mouvement attira l’attention et plusieurs inconnus se tournèrent vers lui.

Blade se retrouva avec le canon d’une arme sur la tempe. D’autres fusils le pointaient et il leva les mains en signe de reddition.

Des mains le saisirent par les aisselles et les jambes et on l’entraîna sans ménagement dehors.

La chaumière était entourée par davantage encore d’hommes en noir. Mais la première chose qu’il repéra avec effroi, ce furent une demi-douzaine d’énormes molosses à la robe corbeau : des cerbères à deux têtes aux cous armés de volumineux colliers à pointes. Le bas des pattes elles-mêmes était paré de semblables bracelets ferrés.

Une dizaine de gardes étaient montés sur des chevaux. D’autres montures attendaient en limite de la clairière. Le reste des hommes brandissaient des fusils archaïques relevant davantage de l’arquebuse que du fusil-mitrailleur. Il réalisa que les miliciens s’interrogeaient sur son identité et la raison de sa nudité. Personne ne lui proposa pour autant un vêtement dont ils ne disposaient probablement pas.

Sous la menace des armes, on le laissa se relever. L’autre homme, celui qui s’était réfugié dans la cabane, avait été également sorti de la chaumière. A la lumière du jour, Blade remarqua qu’il portait une tenue semblable à celle des assaillants : une sorte de combinaison noire avec des bottes basses. A peine relevait-on au col, sur la poitrine et la manche gauche des écussons légèrement différents. Mais à cette distance, il n’était pas en mesure d’en distinguer le détail.

Le prisonnier paraissait être traité avec ménagement, presque avec respect et cérémonie. Il tourna son regard vers Blade et le détailla de bas en haut. Un étonnement réel se lisait dans son regard.

La coupe des combinaisons des gardes contrastait avec l’archaïsme des fusils, se dit l’Anglais.

Du couvert des arbres monta brusquement un vague grincement. Blade vit surgir un chariot fermé. Tiré par deux chevaux de trait, il s’immobilisa au milieu de la clairière. Une cellule de bois était montée sur les roues. Un garde en ouvrit la porte. Une petite grille aménagée dans le haut du vantail dispensait seule un peu de lumière à l’intérieur.

Le nommé Syl fut invité à monter dans le fourgon en empruntant le petit escalier de trois marches fixé à l’arrière. Puis, sans jamais avoir été interrogé par qui que ce soit, Blade fut poussé – ou plus exactement jeté – dans la cellule. Le premier prisonnier se plaqua contre la paroi pour l’éviter.

À peine la porte fut-elle refermée qu’un ordre claqua et que la carriole s’ébranla avec des hoquets. Les deux captifs devaient s’arc-bouter contre les pans de la cage pour ne pas tomber. Les violents soubresauts épousaient les inégalités de la piste sommaire. Rapidement, le char prit de la vitesse.

Blade décida de s’asseoir et son compagnon de misère en fit autant.

Quelques instants plus tard, les cimes des arbres disparurent de l’encadrement de la lucarne grillagée. Et la progression se fit moins heurtée. Ils avaient dû atteindre une route plus digne de ce nom. Autour du véhicule, on entendait des bruits de cavalcade. Blade et Syl s’entre regardaient silencieusement. L’homme en noir conservait des traits encore jeunes, mais l’Anglais lui accorda une quarantaine d’années. Imberbe, il arborait une chevelure qui lui tombait presque sur les épaules.

Maintenant qu’il pouvait mieux distinguer les écussons, Blade vit qu’un furet – ou une petite hermine – s’enroulait autour d’une épée sur la poitrine-cœur. Sur la manche gauche, on reconnaissait une croix à six branches rappelant l’étoile des ambulances de la dimension N. Les pattes de col s’ornaient d’écussons arborant quatre de ces petites croix hexapartites.

Le voyageur interdimensionnel se résolut à rompre le silence :

— Je m’appelle Blade. Richard Blade. Je viens d’Angleterre. Comme je vous l’ai dit, je voyageais quand j’ai été attaqué.

L’autre le décortiqua de toute l’intensité de son regard.

— Syl Maril, se décida-t-il enfin à révéler. Je n’ai jamais entendu parler de l’Angleterre.

— C’est un pays très lointain. Je voyage pour découvrir le monde. Il m’est déjà arrivé quantité de péripéties. Mais jamais je ne m’étais retrouvé pareillement dépouillé.

Le nommé Syl Maril se mit à rire.

— Je conçois votre gêne. Si nous en avons le temps, vous me raconterez vos aventures. Mais votre nudité n’a pas que des désavantages : si vous n’aviez pas été nu, je crois que, par précaution, je vous aurais égorgé dès votre entrée dans la chaumière. Ou au moins quand nous avons été surpris. En même temps, je devrais peut-être vous en vouloir : sans votre intervention, je serais resté davantage sur mes gardes.

— Mais vu le nombre de vos adversaires, ils vous auraient pris quand même.

— Oui, mais j’en aurais abattu un bon nombre. Et je serais mort au lieu de croupir dans cette cage, gronda-t-il en frappant la paroi de son poing.

Le bois trembla.

— Bah, tant qu’il y a de la vie, il y a de l’espoir. Que vous est-il arrivé ? Au regard de votre tenue, il me semble que vous appartenez à leur groupe.

— Non seulement cela, mais j’étais… je suis… enfin, j’étais, je ne sais plus… leur chef.

— Et alors ?

Syl hésita manifestement à expliquer le motif de son infortune.

— J’ai été victime d’une cabale. On a voulu me faire tomber.

— Bah, tout va s’éclaircir et vous rentrerez en grâce.

— Ce n’est pas si simple que ça. Je me retrouve au centre de nombreux conflits d’intérêt. Tous ces adversaires seront peut-être trop heureux de me voir disparaître.

— Vous voulez m’en parler ?

Une nouvelle fois, Syl laissa passer un instant de méditation avant de répondre.

— À quoi bon ? Enfin, si ça vous intéresse… Vous êtes étranger… Mais ça m’est pénible de parler avec quelqu’un qui est nu… Bon sang, trouvez un moyen de vous rhabiller. Ensuite je vous raconterai.

Un hurlement strident à l’extérieur précéda d’une seconde une vague de cris provenant des hauteurs. Syl et Blade se précipitèrent vers la petite ouverture.

Des masses sombres tombaient des arbres.

— Les Brinos ! s’exclama l’homme en noir.

Des petits êtres hirsutes fondaient à trois ou quatre sur chacun des gardes à cheval et les massacraient à coups de massues ou d’armes rudimentaires.

— Qui sont ces Brinos ? interrogea Blade.

— Des créatures élémentaires, frustres, quasi cannibales. Ils ne valent guère mieux que des animaux. Ils se mettent parfois à la solde du plus offrant. Je ne comprends pas qu’ils attaquent mes hommes. D’habitude ils en ont peur.

— Peut-être qu’on leur a justement donné cette mission ?

Syl regarda affligé ses camarades se faire mettre en pièces par les brutes antédiluviennes. Écœuré, il vit deux de ses fidèles à terre massacrés, réduits en bouillie. Le sol se rougit rapidement de leur sang. Plusieurs cavaliers parvinrent à s’extraire et à fuir cet engagement stérile et perdu. D’autres Brinos continuaient à sauter des arbres. Les agresseurs poussaient des sortes de petits piaillements à peine humains.

Brusquement, les deux prisonniers sentirent le chariot se remettre à bouger. Ils faillirent tomber, mais Blade parvint à s’accrocher aux barreaux de la fenêtre et Syl à l’épaule du Britannique.

Ce dernier agrippa fermement les barres de fer pour regarder le décor et comprendre où ils étaient amenés. Autour de la carriole, de nombreux Brinos quasi nus couraient aussi vite que les chevaux qui tiraient le véhicule. Le décor de vergers laissa place à un paysage de plaine aride ondulant jusqu’à l’horizon. Mais ce n’était qu’une illusion : l’équipage parvint au bord d’un plateau et s’enfonça dans une ravine encaissée.

— Où va-t-on ? demanda Blade.

— Ils nous emmènent chez eux. C’est un peuple troglodyte. On en a encore pour un petit moment.

— Et selon vous, il faut se réjouir d’être passé entre leurs mains ou il aurait mieux valu rester aux mains de vos amis ?

— Difficile à dire dans les circonstances présentes. Mais, disons qu’avec la Blaqwash – c’est le nom de mon ordre de guerriers – il y avait une petite chance pour qu’on s’en sorte. Mais avec ces êtres élémentaires, il n’y en a pas. Nous ne pourrons compter que sur nous-mêmes… et sur la peur que nous sommes susceptibles de leur inspirer. Vous me paraissez solide. Je ne vous connais pas, mais j’irais jusqu’à dire que vous auriez fait une belle recrue chez nous. A deux, on peut s’en sortir, malgré leur nombre. N’oubliez pas qu’ils ont des tendances cannibales. Il vaut mieux ne pas s’attarder chez eux.

— Mais vous m’avez dit qu’ils vous avaient peut-être enlevé pour le compte de quelqu’un d’autre ?

— C’est une hypothèse. Mais elle n’est guère plus réjouissante. Ma position de champion de Kornuz m’a gagné quantité d’ennemis qui n’attendent que l’occasion de se venger de tout ce que je leur ai infligé.

— Kornuz, c’est le nom de votre royaume ?

— Oui, s’étonna Syl Maril. Vous ne connaissez même pas ça ?

— Non. J’ai été attaqué par mes voleurs très loin d’ici. Ensuite j’ai chevauché et je suis tombé à l’eau. La rivière m’a entraîné et je me suis retrouvé… enfin la question n’est pas là, trancha l’Anglais soucieux de ne pas s’embarquer sur un terrain glissant.

Le fourgon s’engagea sous des frondaisons formant une voûte opaque. L’intérieur de la cellule plongea instantanément dans le noir.

— On ne va pas tarder, je pense, indiqua Syl Maril.

Autour d’eux, les criaillements des guerriers hirsutes redoublaient. Blade sentit un froid mordant envelopper sa peau nue.

Un voile d’obscurité plus pesant entoura le véhicule. Le roulement se faisait plus régulier tandis qu’un son plus caverneux retentissait autour de l’habitacle, comme si le sentier de terre avait laissé place à un sol de roche.

Enfin, le char s’immobilisa. La cacophonie des cris des Brinos devenait assourdissante. L’Anglais se croyait dans un marché aux poissons. La porte de la cellule s’ouvrit et plusieurs petits êtres velus sautèrent dans la geôle. Ils se jetèrent sur les deux captifs pour les extraire de la cage. Pour la forme, Blade et Syl tentèrent de résister, mais ils savaient que, désarmés, ils ne pourraient faire grand-chose contre la marée hirsute. Tout ce qu’il fallait, c’était montrer assez d’assurance pour impressionner les Brinos et leur inspirer une certaine crainte… exploitable en temps opportun.

Blade sentait les griffes ou les ongles de ces humanoïdes lui lacérer la chair. Ils empestaient la sueur et la crasse.

Sur un cri soudain d’un de leurs congénères, la petite troupe de Brinos quitta précipitamment la geôle roulante, laissa les deux captifs interdits et referma la porte en la claquant.

Pendant de longues minutes, Syl et Blade observèrent le peuple sauvage s’affairer sans plus se préoccuper d’eux. Des torches éclairaient la grande grotte. Ici et là, des femmes s’affairaient pour préparer le repas. Progressivement, les Brinos rejoignaient un grand cercle et s’asseyaient autour du feu pour se partager la viande qui y cuisait.

— Ils ne s’intéressent plus à nous ? s’étonna Blade.

— Pour l’instant, tout au moins.

Le petit peuple n’accordait plus la moindre attention à leurs deux captifs. Ceux-ci s’assirent dans l’habitacle exigu. Si Blade n’avait pas encore faim, les odeurs de viande grillée commençaient à lui exciter papilles et enzymes.

— Comme on a un peu de temps devant nous, vous voulez me parler de vous ? commença Blade.

— Vous en ferez autant ensuite, négocia l’autre.

— Volontiers.

— Comme je vous l’ai dit, mon nom est Syl Maril. J’appartiens au royaume de Kornuz, mais j’ai grandi à l’écart de la ville. Je n’ai jamais connu mes parents et j’ai été élevé par un vieux maître d’armes qui m’a enseigné tous les arts du combat.

« Quand j’ai eu dix-huit ans, il m’a été donné de croiser la route du vieux roi Orgar Œil-d’acier. Il était tombé dans une embuscade des Janzens. Je l’ai sauvé et il m’a pris à son service. Immédiatement, il a voulu que j’intègre sa Garde d’élite, la Blaqwash, avec un grade important. J’ai longuement hésité : j’avais toujours vécu à l’écart des tumultes de Kornuz et je n’avais pas une grande envie de quitter les miens. Certains me mettaient en garde contre les inimitiés et les jalousies que j’allais susciter du fait de ce soudain engouement du roi à mon endroit. Mais mon père adoptif, Shorgen, m’y a fortement incité : au sein de la Blaqwash, je progresserai rapidement dans mes arts martiaux et je deviendrai l’un des plus grands guerriers de l’Histoire, disait-il. Mais surtout, il me révéla alors qu’il avait jadis été le chef de la Blaqwash avant de tomber en disgrâce. Si mon tour venait d’en prendre la tête, ce serait un peu sa revanche. J’ai fidèlement servi le vieux roi pendant des années. Pas à pas, je suis monté au sein de sa garde d’élite pour en atteindre le sommet, franchissant toutes les initiations. J’ai remporté de grands combats contre nos ennemis, à commencer par les Janzens. Hélas, notre bon souverain est mort il y a un peu plus de trois ans. Son fils, Morphélic Dents-d’Or a pris sa succession. Ce n’est pas le mauvais bougre. Mais il n’a pas l’envergure de son père. Depuis qu’il est monté sur le trône, les affaires du royaume n’ont fait que péricliter. Il faut dire qu’il n’a que deux intérêts dans son existence – et Kornuz n’en fait pas partie. Il consacre l’essentiel de son temps à un Ordre secret qui constitue une sorte de gouvernement invisible et hermétique… Et l’autre partie de son temps, il l’accorde aux… dents.

— Aux dents ?

— Oui. Suite à un problème de dentition dans sa jeunesse, il a fallu lui arracher l’intégralité de ses dents. D’où son surnom de Dents-d’Or. À l’époque, on me l’a raconté car je n’avais pas encore rejoint Kornuz – Morphélic est de dix ans mon aîné –, on a fait venir un spécialiste d’un très lointain royaume. Et c’est lui qui a pu procéder aux opérations et lui placer ces nouvelles dents artificielles. Depuis lors, Morphélic s’est pris de passion pour cette question. S’il n’avait pas été fils de roi ou tout au moins si on lui en avait laissé le choix, il aurait consacré sa vie aux dents. Au cours du temps, il s’est occupé de rectifier la bouche de nombre de ses amis ou de pauvres hères de Kornuz et de la campagne, ou de prisonniers avec plus ou moins de bonheur.

Syl se mit à sourire tristement.

— Qu’est-ce qui vous amuse ? s’interrogea Blade.

— Oh rien. C’est l’idée de bonheur qui m’amuse. Chez nous, il y a une malformation dentaire que l’on appelle « dent du bonheur ».

Le chef de la Blaqwash indiqua la façade de la mâchoire supérieure.

— Un écartement ici.

— C’est très curieux, parce que nous avons exactement la même expression chez nous.

— Ah bon, s’étonna Syl Maril. Enfin toujours est-il qu’il a cherché à rectifier cette anomalie chez tous ceux qu’ils rencontraient. On prétend qu’il en aurait lui-même été affligé dans sa jeunesse. Je l’ignore. Mais le bonheur n’a pas été au rendez– vous pour bon nombre de ses cobayes. Il faut voir quantité de ses courtisans qui n’osent même plus ouvrir la bouche ou qui passent leur journée avec un mouchoir ou un éventail devant le visage. Mais ça ne fait rien : c’était le fils du roi et c’est maintenant devenu le souverain, alors beaucoup de personnes à la cour ne souhaitaient que passer entre ses mains. S’il vous est donné de venir à Kornuz, vous les remarquerez sans peine. Je ne serais pas honnête si je disais que toutes les opérations se sont mal passées. Ce n’est pas le cas, mais les échecs sont suffisamment criants pour qu’on les remarque et qu’on en parle.

— Et c’est pour ça que vous êtes tombés en disgrâce ? Parce que vous vous en êtes moqué ?

— Absolument pas. Je ne me suis jamais préoccupé de cette lubie. C’est le roi. Il fait ce qu’il veut. Je n’aurais pas aimé qu’il lui vienne l’idée de s’occuper de mes dents et je me serais défendu, mais ce n’est pas arrivé. Non, le motif de ma disgrâce est tout autre.

Dans la pénombre à peine dissipée par les lointaines lueurs des flammes, Blade crut deviner qu’un voile de tristesse noyait le regard de son compagnon.

— Morphélic est un homme influençable, continua ce dernier. Ou tout au moins, dès que les sujets ne concernent plus les dents ou les matières ésotériques qu’il affectionne au sein de son Ordre secret, il prête l’oreille à n’importe qui par simple désœuvrement ou inintérêt. À dire vrai, je crois qu’il dit « oui » à tout sans rien écouter vraiment. C’est pour ça que le royaume s’effondre, livré aux mains d’incapables qui ont pour seul talent la flatterie. Et je compte des ennemis parmi eux, parce qu’ils savent qu’ils ne me subjugueront pas.

— Mais qu’ont-ils utilisé pour vous abattre ?

— La reine.

Blade eut l’impression que la voix du guerrier s’était presque légèrement brisée en formulant ce dernier mot.

— La reine ne vous aime pas ?

Un ange passa avant que Syl ne réponde.

— Au contraire.

— Elle vous aime ?

— Les choses ne sont pas aussi simples que ça. Si elles l’étaient, d’ailleurs, j’accepterais mieux mon actuelle infortune.

Syl Maril se tut. Il n’était ostensiblement pas enclin à poursuivre. Blade réalisait que sa disgrâce lui laissait une cuisante blessure béante. L’agent spécial considéra qu’il en savait déjà suffisamment et qu’il serait toujours temps d’en apprendre davantage au gré des événements.

À l’extérieur de la cellule, la grotte semblait s’être largement calmée. Il se leva pour revenir au vasistas grillagé. Dans la caverne, quelques Brinos finissaient de manger autour des feux. Mais la grande majorité s’était allongée – pratiquement en position de chien couché – ici et là.

Mécaniquement, Blade appuya sur le loquet de la porte. Elle n’était pas fermée.

— Eh ! murmura-t-il à Syl. C’est ouvert.

Le chef destitué de la Blaqwash leva la tête.

— Ils n’ont pas dû refermer quand ils sont sortis, observa l’Anglais. Qu’est-ce qu’on fait ? On y va ?

Le Kornuzien se redressa pour regarder lui-même par la petite fenêtre. Davantage de Brinos s’étaient assoupis. Mais la grotte n’était pas encore totalement endormie.

— Ce sont de vrais animaux à l’instinct développé. Si nous sortons maintenant, ils risquent de nous repérer.

— Et si nous nous emparions de la carriole et des chevaux ? suggéra Blade.

— Non. Vous avez vu. Ils courent aussi vite que les montures. Et il serait compliqué ici de manœuvrer. Attendons encore qu’ils s’endorment plus profondément. Ils boivent une sorte d’eau-de-vie de strenga qui les plonge dans un profond sommeil car ils ne savent pas se modérer.

— Qu’est-ce que le ou la strenga ?

— Une plante verte avec des piquants.

Blade comprit qu’il devait s’agir d’une sorte de cactus.

Tous les sens aux aguets, les deux hommes demeurèrent silencieux dans l’attente du moment opportun. Enfin, il leur parut que toute la caverne avait trouvé le repos. Le feu crépitait et projetait de grandes ombres sur les parois. À une quarantaine de mètres, ils entrevoyaient la sortie comme une grande gueule d’obscurité. Entre eux et cette issue, il leur faudrait éviter de nombreux corps étendus à même le sol.

— Est-ce qu’on a un moyen de faire diversion ? demanda Blade.

— Pas vraiment. Il faudrait qu’on puisse amener les chevaux à foncer en avant pendant qu’on file de l’autre côté. Mais comment y arriver sans être juste à côté d’eux. Non, le principal c’est d’arriver au plus vite à la sortie et, si possible, de récupérer une arme au passage. Vous êtes prêt ?

De la tête, Blade lui fit signe que oui.

— O.K. Go !

Syl ouvrit la porte. Rien ne bougea à l’intérieur de l’antre des Brinos. Aussi discrètement qu’il le put, le Blaqwash sauta au bas du marchepied. Blade lui emboîta immédiatement le pas.

À deux mètres, le Kornuzien se baissa pour ramasser une sorte de hache rudimentaire. Quant à son camarade d’évasion, il mit la main sur une masse sans réveiller son propriétaire. De mètre en mètre, ils accéléraient le rythme, utilisant les moindres anfractuosités ou obstacles pour se dissimuler. Ils avaient déjà franchi la moitié de la distance et commençaient à respirer.

Un craquement de feu dans le bois se répercuta plus fort que les autres. À moitié endormi, un Brino entrouvrit une paupière, puis il la referma presque instantanément. Mais soudain, comme foudroyé par une soudaine prise de conscience, il rouvrit les deux yeux, se dressa à demi et poussa un petit piaillement en tendant le bras vers les deux fugitifs. Plusieurs de ses congénères se réveillèrent, l’esprit encore embrumé par les vapeurs de la strenga. Blade et Syl prirent leurs jambes à leur cou. Entre eux et la sortie, des créatures hirsutes s’étaient redressées et tentaient de leur barrer la route. Heureusement, ceux-là n’avaient pas retrouvé la pleine mesure de leur sens.

L’Anglais sentit des griffes lui lacérer les jambes. Presque à l’aveuglette, il faisait tournoyer sa masse. Dans sa course, il sentait que l’arme était par instants ralentie quand elle rencontrait un membre ou une tête. Les cris effrayants des primitifs redoublaient.

En combattant aguerri, Syl se frayait un chemin sanglant vers la sortie.

Il n’était plus qu’à deux mètres de l’extérieur.

La pression des Brinos se resserrait. Blade commençait à réaliser qu’atteindre l’air libre n’allait peut-être pas représenter la liberté. Désormais, la progression devenait plus pénible, plus fastidieuse. L’Anglais serrait à deux mains le manche de la masse et tournoyait par instants sur lui-même tel un lanceur de marteau.

— On y est presque, cria Syl. Courage.

Mais à quoi bon, raisonna Blade. Il sentait des mains velues sur son épaule et autour de sa taille.

Brusquement, la pression et les griffes se relâchèrent. Les Brinos battirent en retraite dans la grotte avec force piaillements. L’Anglais tourna la tête vers l’entrée de la caverne.

Un fort cordon de troupe barrait l’entrée. Ils tenaient Syl Maril en joue au bout de leurs fusils. Les armes paraissaient autrement plus perfectionnées que celles des Kornuziens.


 Chapitre III

— Allez ! Levez les mains ! ordonna un homme au crâne rasé avec l’amorce d’une légère couronne de cheveux courant autour de ses tempes.

Les nouveaux venus arboraient tous des uniformes d’un blanc immaculé avec des bérets de même couleur et des physionomies civilisées. Si, dans l’ensemble, leurs équipements rappelaient ceux des Kornuziens, ils paraissaient sensiblement plus opérationnels et modernes dans leur coupe et leur allure. Les armes à feu s’approchaient davantage des fusils modernes que des semi-arquebuses de Kornuz.

— Kari ! Alors c’est toi qui étais derrière tout ça ? lui rétorqua Syl.

L’interpellé se mit à rire.

— Je ne pense pas que tu perdes au change. Tu préférais peut-être rester avec nos amis brinos ? demanda l’autre.

— Qu’est-ce que vous me voulez ?

— Ce n’est pas à moi de te le dire et tu le verras bien assez tôt. Mais tu as certainement une petite idée.

Le Janzens ne cessait de sourire.

— Et qui est celui-là ? s’enquit Jomar Kari en désignant le Terrien de la dimension N.

— Mon fidèle assistant Blade. La Blaqwash a voulu l’humilier en lui retirant ses habits. Il est aussi l’un de mes meilleurs hommes.

— Jamais entendu parler, gronda l’officier de Janzy. On éclaircira ça plus tard.

D’un geste de la main, il fit signe à deux de ses soldats d’aller chercher le char cellulaire. Tandis que les guerriers blancs s’aventuraient dans la grotte, les Brinos se réfugiaient plus profondément dans les ombres. On n’entendait plus qu’un vague bourdonnement de conversations indistinctes en sourdine.

L’un des deux miliciens ferma la porte de la cellule tandis que l’autre se mettait aux rênes et manœuvrait les deux montures.

Lorsque le chariot revint devant l’entrée de la grotte, Kari invita ses deux prisonniers à remonter dans la cellule.

— Bonjour chez vous ! leur lança-t-il goguenard en les regardant gravir les marches.

Syl lui adressa un regard foudroyant qui ne fit que redoubler l’hilarité du Janzens.

Dès que les captifs furent de nouveau dans leur geôle roulante, celle-ci s’ébranla.

Dehors il régnait une nuit noire. Au bruit des sabots, Blade supposa que la troupe qui les accompagnait était nombreuse.

— Cette fois, notre destination est Janzy, indiqua Syl. C’est assurément ce qui était prévu depuis le départ, mais les Janzens ont utilisé les Brinos pour leurs basses œuvres afin de ne pas paraître impliqués d’emblée.

— Ils ont l’air d’être mieux équipés que vos amis de Kornuz, observa Blade.

— Avant de vous répondre, je voudrais juste préciser que je vous ai fait passer pour mon assistant pour éviter qu’il ne vous liquide tout de suite. J’espère que cela ne vous a pas gêné. Je pense qu’ils attendent quelque chose de moi et qu’ils n’ont pas envie de trop me froisser pour l’instant.

— Mais ils vous gardent prisonnier.

— Ils ne prennent pas de risques. C’est un jeu de pouvoir. Mais je suis convaincu qu’ils me feront rapidement des propositions. En revanche, si j’avais dit qui vous étiez réellement, un étranger à notre région, ils ne se seraient pas encombrés de vous.

— J’imagine que je dois vous remercier.

— Oh non. Vous pouvez m’être utile. J’ai aussi mon intérêt à vous garder en vie. Et pour répondre à votre question initiale : oui, Janzy est un royaume plus puissant que le nôtre, même si nous sommes voisins. Ils sont plus riches et ils ont une technologie plus avancée que la nôtre. Aujourd’hui, ils voudraient nous annexer totalement pour exploiter nos terres qui sont en revanche plus fertiles que les leurs et nos vergers donnent davantage de production. En outre, je sais que leurs ingénieurs souhaiteraient construire un barrage sur notre territoire pour réguler le flux de l’Yze, notre fleuve. Et simultanément, ils noieraient sous ce barrage une grande partie de notre royaume.

— Vous en parlez encore comme « notre » royaume. Vous vous sentez encore authentiquement comme un Kornuzien.

— Naturellement !

Syl Maril avait répondu d’un ton offusqué.

— Je suis et je resterai un Kornuzien quelles que soient les péripéties que je traverse.

— Mais à vous écouter, et au regard de ce que j’ai vu, les vôtres semblent surclassés par leurs ennemis janzens. Comment se fait-il que ceux-là ne vous aient pas encore assujetti s’ils sont si forts ?

— Parce que les choses ne sont pas aussi simples. Ils ont la puissance militaire – et encore… Ils l’ont d’un point de vue technologique, mais nos soldats sont plus courageux et mieux entraînés. Et surtout, nous avons les sorciers dont les Janzens ont peur. Notre magie nous protège.

— Et qu’est-ce qu’ils vous veulent à votre avis ?

— Ce n’est pas difficile à deviner. Leurs espions ont dû leur parler de ma disgrâce. Ils seraient trop contents de m’embrigader. Kari et ses chefs vont essayer de connaître mon état d’esprit actuel. Ils vont essayer d’évaluer s’ils peuvent me recruter. Ça les intéressera d’obtenir des renseignements de haut niveau et de m’avoir pour entraîner leurs troupes. Au demeurant, me voir parmi eux risquerait d’avoir un effet démoralisant sur les Kornuziens. En l’espèce, je suis convaincu qu’ils ne veulent pas me tuer.

— C’est toujours ça.

Les deux hommes retombèrent dans le silence. Le véhicule progressait à un bon rythme, hoquetant sur les moindres aspérités de la piste. La fraîcheur du soir s’immisçait dans le fourgon, mais la température demeurait très supportable pour l’Anglais nu. Assis, les genoux relevés, il tentait inconsciemment de dissimuler une partie de son intimité, sans être pourtant particulièrement pudique – depuis le temps qu’il débarquait nu dans les différentes dimensions, il aurait eu le loisir de guérir d’une quelconque gêne.

Le voyage s’étirait déjà depuis de longs moments. À l’extérieur, les guerriers progressaient en silence. Par instants, des hululements ou d’autres cris rompaient la nuit.

— Le voyage doit durer longtemps ?

— Nous ne sommes pas encore arrivés. Mais nous y serons largement avant l’aube. Il y en a peut-être encore pour une heure.

Blade prit son mal en patience. De toute façon, même s’il regardait dehors, l’obscurité l’empêchait de voir quoi que ce soit.

— Parlez-moi encore de Kornuz. Racontez-moi votre histoire, invita-t-il son compagnon de voyage à commencer.

— Nous ferions mieux de nous reposer. Il est possible que nous ayons besoin de toutes nos forces prochainement.

Syl Maril ne tenait manifestement plus à se livrer. Le Kornuzien ferma les yeux et fit mine de s’endormir.

De son côté, l’agent du MI 6 tourna et retourna la présente situation. Le chef destitué de la Blaqwash avait un incontestable charisme. Quelque chose l’attirait chez cet homme passionné. Mais il réalisait qu’il ne connaissait pas grand-chose de lui. Il ne connaissait même pas le véritable motif de sa disgrâce. A peine lui avait-il lâché que la reine pouvait être impliquée. Mais à quel titre ?

Alors, globalement, que pouvait-il espérer dans cette dimension ? Il allait devoir attendre d’obtenir des informations supplémentaires pour comprendre s’il y avait quelque chose à entreprendre avec Kornuz. Côté Brinos, la question ne se posait même pas. Il n’y avait rien à envisager avec ces êtres élémentaires. Quant aux Janzens, la réponse viendrait en même temps que les éléments concernant Kornuz.

L’arrogant Kari ne lui plaisait pas. C’était le type de gars qu’il adorerait envoyer au tapis.

Il aurait eu beaucoup de questions à poser à Syl Maril, mais celui-ci dormait.

Le char avait atteint une route beaucoup plus praticable. Les roues accrochaient sans à-coups la route qu’ils empruntaient maintenant. Le galop régulier des montures indiquait qu’ils avaient gagné une voie de communication aménagée.

C’est à l’écho que Blade comprit qu’ils avaient atteint une ville ou un village.

L’agent du MI 6 se leva. La nuit empêchait de distinguer les détails, mais il eut la confirmation qu’ils se trouvaient bien dans une ville. La rue montait légèrement. Les crissements des roues se répercutaient contre les façades des maisons. Par moments, une torche plantée dans un anneau mural brûlait. En dehors de ces vagues lumières, on ne voyait pas la moindre lueur dans les logements dont les volets de bois étaient tirés.

Blade avait au moins remarqué quelque chose : Janzy – s’il s’agissait bien de cette bourgade – n’avait pas de muraille. Mais moins d’un kilomètre plus loin, le fourgon s’immobilisa. Il entendit un échange entre le chef de la colonne et une autre voix masculine.

Un lourd grincement retentit en avant.

Au bruit des roues, Blade comprit qu’ils passaient sur une passerelle de bois. Puis l’écho sourd trahit le passage sous un porche.

Syl Maril s’était réveillé.

— J’ai l’impression qu’on est arrivés, lui souffla l’Anglais.

— Oui. J’y suis venu une seule fois pour une rencontre entre nos deux royaumes. Et j’y ai remporté un tournoi… qui ne leur a pas laissé que des bons souvenirs.

Un sourire effleura les lèvres du guerrier noir. Mais immédiatement, un voile sombre le remplaça dans son regard.

— Peut-être aussi qu’ils m’ont arrêté pour me le faire payer. Ou que c’est ce qu’ils feront si je ne me range pas derrière eux.

Enfin, la carriole s’immobilisa.

La porte de la cage s’ouvrit sur la gueule de plusieurs fusils. Avant même qu’on ne le leur demande, Blade et Syl comprirent qu’il leur fallait descendre.

Ils se trouvaient dans une petite cour intérieure triste. Au-dessus d’eux planait un ciel sans étoile. Des murs lisses et lugubres, percés de petites fenêtres grillagées, les entouraient.

— Allez ! Ne traînez pas, leur ordonna un homme massif en combinaison de cuir brun.

Il n’y avait aucune trace de Kari. Le chef avait laissé ses sous-fifres gérer cette dernière partie de la mission. Il avait dû partir se coucher.

Les gardes blancs n’étaient plus qu’une dizaine à tenir en respect la paire de prisonniers.

Ils gagnèrent une poterne s’ouvrant dans l’angle du mur. A l’intérieur, un petit escalier en colimaçon qui s’enroulait vers les étages supérieurs. Blade avait souvent observé que ce qui différenciait une prison moderne d’une prison ancienne, c’était que la première avait des cellules en étages alors que la seconde les avait en sous-sol.

L’homme à l’uniforme de cuir les précédait. Le bâtiment était plongé dans le silence. L’agent britannique se demandait même s’il y avait d’autres prisonniers gardés ici.

Quand ils atteignirent un palier, on les fit emprunter un long couloir. Une demi-douzaine de gardes en tenue grise, tête nue, arpentaient le corridor. Ils regardèrent avec des yeux curieux le champion de Kornuz capturé, mais surtout le grand géant blond, barbu et nu qu’ils n’identifiaient pas.

Un geôlier glissa une clé dans la serrure d’une lourde porte massive. Les deux prisonniers furent poussés sans ménagement à l’intérieur d’une pièce sombre.

— Pas de traitement de faveur, considéra Blade.

L’espace faisait approximativement quatre mètres sur quatre. Dans la vague lueur venant de l’extérieur, il vit que deux banquettes de pierre couraient le long des parois latérales. Des couvertures étaient posées dessus. En dehors de cela, il n’y avait aucun aménagement dans la cellule. Des grilles solides barraient la fenêtre. À l’extrémité des deux banquettes, un abattant circulaire de bois était fixé à la maçonnerie. Blade en souleva un. Il dissimulait un trou sombre. L’odeur qui le saisit au visage ne laissait aucun doute sur la destination de cet agencement. Il s’empressa de rabattre le couvercle.

Les Janzens les avaient laissés seuls dans la geôle. Quelques instants plus tard, la porte se rouvrit et un garde jeta à Blade un pantalon et une chemise de lin grossier. Les vêtements ne paraissaient pas particulièrement de la première fraîcheur, ni même spécifiquement propres.

Il les enfila sans refermer les boutons de la tunique.

— Que fait-on ? demanda-t-il au Kornuzien.

— On dort. Il n’y a pour l’instant rien d’autre à faire.

Syl Maril s’était allongé sur le banc de pierre, les mains jointes derrière sa tête. Blade l’imita.

— Vous dormez ?

Combien de temps avait pu s’écouler depuis leur arrivée dans cette cellule. Trois quarts d’heure ? Une heure ? Deux heures ? Davantage ? Le temps s’étirait comme dans un sablier dont le goulot ne permettrait le passage que d’un grain à la fois.

— Non, répondit Syl.

— À quoi pensez-vous ?

L’officier déchu prit son temps pour avouer :

— À la reine.

— La femme qui est responsable de votre situation.

— Celle à qui je dois mes plus grandes émotions.

Dehors, on n’apercevait pas le ciel dissimulé par de hauts murs. Mais la lueur de l’aube paraissait avoir grandi.

— Il y a quelque chose entre vous et elle ?

— C’est la reine, parut presque s’offusquer le Kornuzien, mais il changea presque immédiatement de ton. Il y a autant qu’il peut y avoir sur le plan non charnel.

— Et c’est partagé ?

— Oui, lâcha-t-il dans un souffle à peine perceptible.

Blade ne voyait rien à rajouter. Il commençait à entrevoir l’explication de l’infortune de Syl Maril. Cet amour chaste avait dû attirer l’attention de quelque courtisan, voire directement du roi lui-même. Dans sa position de chef de la Blaqwash, Syl ne s’était assurément pas fait que des amis. Dans toutes les dimensions, la jalousie restait l’un des grands ressorts de l’ambition et du pouvoir. Depuis Lancelot et Guenièvre ou Tristan et Iseult dans la dimension N, il ne faisait pas bon être un champion amoureux de sa reine.

— Vous devriez voir Kornaleen. Vous aussi vous tomberiez instantanément sous son charme. Tout le monde tombe amoureux d’elle. Nombreux sont ceux qui ont cherché à la séduire, à conquérir son amour. Je compte parmi ceux-là bon nombre de ceux qui sont aujourd’hui responsables de ma déchéance.

— Classique, ponctua Blade.

Les yeux perdus vers le plafond, Syl poursuivit sa rêverie.

— Elle est d’une beauté extraordinaire. Si elle a cinquante ans, elle en fait dix ou quinze de moins. Toutes les jeunes filles du royaume envient sa fraîcheur de corps et d’esprit.

Dans sa tête, Blade calcula que si la souveraine avait cet âge, elle devait être plus vieille que Syl.

— C’est une femme d’une générosité extraordinaire continua le guerrier. Elle se dévoue pour toutes les causes. Elle a décidé d’éduquer les petits enfants, les pauvres comme les riches. Alors elle leur enseigne des rudiments de connaissance et, comme elle ne peut tout faire elle-même, elle a formé d’autres femmes pour l’aider. Son école a beaucoup de succès. Le roi Morphélic a laissé faire, même si l’idée ne le séduisait pas vraiment. Mais ce sont surtout les « Sages » – enfin « sages », si l’on peut dire – qui se sont élevés contre cette autonomie de la reine. En me touchant aujourd’hui, ils ont certainement aussi voulu l’atteindre, elle. Et puis elle se soucie aussi d’environnement. C’est Kornaleen qui, la première, a attiré l’attention sur les mauvais comportements de nos compatriotes qui commençaient à souiller l’eau de nos rivières et de nos puits. Elle nous a incités à manger une nourriture plus saine, moins carnée.

— Tel que vous m’en parlez, votre passion pour cette femme a dû se voir effectivement. Depuis quand avez-vous développé un tel sentiment pour elle ?

— Dès l’instant où je l’ai vue. C’est comme si la foudre m’était tombée dessus.

— Oui, on appelle tout simplement ça un coup de foudre chez nous, nota Blade philosophe.

— Mais c’était très pur, désincarné, comme un champion qui défend sa dame. Beaucoup de nos guerriers d’élite – particulièrement au sein de la Blaqwash – ont pareillement une dame dont ils défendent la couleur. Elle était la mienne. Mais quoi de plus normal dans la mesure où je suis aussi le champion du royaume de Kornuz et donc du roi.

Une nouvelle fois, Syl Maril se tut, rêveur.

— Cela fait donc des années que vous êtes amoureux d’elle et il ne s’est jamais rien passé d’un peu plus… d’un peu plus…

Blade cherchait le mot exact tout en s’efforçant de ne pas manquer de tact.

— Non trois années.

— Mais vous m’avez parlé d’un coup de foudre dès que vous l’avez vue. Vous ne la connaissez que depuis trois ans ?

— Oui. Vous auriez dû la voir ce jour-là. Elle était d’une splendeur. Je me souviens comme si c’était hier. Je faisais une intervention devant mes hommes sur la symbolique de la mort et sur l’attitude à tenir face à cette dernière. Le roi Orgar venait de mourir. Lorsque la reine est entrée, je suis resté sans voix un moment, incapable de continuer. Au début, je n’ai pas compris de qui il s’agissait. Je ne l’avais jamais vue. Mais on m’a dit que c’était la nouvelle reine, l’épouse de Morphélic, le fils d’Orgar. Elle venait d’arriver à Kornuz et avait entendu parler de cet enseignement que je devais dispenser devant mes camarades de la Blaqwash. J’ai vite découvert qu’elle se passionnait pour ces questions de spiritualité ou de symbolisme. Ce fut comme si j’avais retrouvé une très vieille connaissance, une personne que j’avais croisée au gré de nombreuses vies. Une pulsion irrépressible m’attirait vers elle.

— Mais comment se fait-il que vous ne l’ayez pas rencontrée plus tôt ? Elle a épousé Morphélic il y a trois ans ?

— Oh non. Il y a bien longtemps. Elle a deux grandes filles d’une vingtaine d’années. Mais ils ne vivaient pas à la cour. Morphélic a été envoyé sur ses terres d’Uble-Six où il pouvait tranquillement s’adonner à ses passions, notamment, les dents, ce qui désespérait son père. Morphélic venait parfois à la cour, mais Kornaleen, jamais.

— Et la reine ? Vous me dites que votre passion est payée de retour. Mais comment s’exprime-t-elle ? Vous aime-t-elle vraiment ?

Blade semblait à la fois impressionné par le feu d’une telle passion et en même temps atterré que les intérêts et le destin d’un royaume puissent être exposés à de tels aléas.

— Oh oui, elle m’aime. Pour elle, les choses sont simples. Nous devrions nous aimer, peut-être même partir ensemble au loin et vivre notre amour.

— Beau programme. Assez sensé, j’ajouterai même. Vous auriez pu y penser aussi.

— Beau programme, oui. Mais impossible à mettre en œuvre. Pour plusieurs raisons. D’abord, j’ai fait serment de servir le roi. On ne rompt pas comme ça un vœu. En partant avec la reine, cela reviendrait à une vraie trahison. En outre, je n’ai pas les rangs de noblesse requis pour pouvoir vivre officiellement avec elle.

— Vous auriez pu vous aimer secrètement.

— Oui, mais elle ne veut qu’un amour au grand jour. Elle ne peut supporter l’idée d’amours clandestines à long terme et je la comprends.

— Bon. Eh bien, vous n’aviez qu’à en rester là. Qu’est-ce qui a entraîné votre disgrâce ?

— Une décision de Kornaleen. Tenaillée par cette passion, par cette soif de bonheur, sa vie lui est devenue de plus en plus insupportable. Morphélic l’a négligée. Déjà il ne se préoccupait pas beaucoup d’elle. Mais depuis le couronnement, il s’est encore davantage réfugié dans ses deux centres d’intérêts : les dents et son Ordre secret, les Frères de la Forêt. Elle s’est sentie de plus en plus délaissée, incomprise, non respectée dans sa féminité. Et en même temps, elle voyait que tout cela elle pouvait l’avoir avec un autre, car je le lui montrais. Kornaleen a donc décidé de quitter le roi.

— Pour vous rejoindre ?

— Non, puisque ce n’était pas possible.

— Alors pourquoi votre disgrâce ?

Blade commençait à ne plus rien comprendre à la situation de son camarade de cellule.

— Certains ont profité de cette affaire pour intriguer contre moi et faire croire au roi que j’étais le responsable de son infortune et des décisions de son épouse.

— C’est un peu le cas quand même.

— Pas au sens qui aurait pu l’indisposer, d’autant qu’il avait besoin de moi pour commander la Blaqwash et l’armée kornuzienne. Mais il y a un homme, Peleg-Rhin, qui est amoureux de la reine. C’était déjà un motif pour m’en vouloir, mais il était en outre prêtre d’une religion monothéiste violemment hostile à mes propres croyances. Cela lui donnait une seconde raison de chercher à m’abattre. Or, il est parvenu à avoir l’oreille de Morphélic et de lui faire croire n’importe quoi. Peleg-Rhin est l’un des principaux instruments de ma situation actuelle.

Songeur, Blade se frotta le menton. Quelques éléments du puzzle ne se connectaient pas correctement.

Sur ces entrefaites, une clé tourna dans la serrure. Un domestique en pauvres hardes entra avec une cruche de terre et une miche de pain noir.

Il les déposa sur le sol et proféra des borborygmes en direction du ravitaillement qu’il venait d’apporter. Blade comprit que le malheureux était muet. Il avait probablement eu la langue coupée, car on ne distinguait aucun bout de chair dans l’antre noir de sa bouche.

Le jeune homme se retira aussi vite qu’il était apparu. Syl Maril ramassa le pain et le rompit pour en tendre une moitié à son acolyte. Puis il porta le broc à ses lèvres avant de le passer lui aussi à Blade. En en buvant une gorgée, celui-ci réalisa qu’il s’agissait d’une sorte de bière blanche assez fade et sans doute très peu alcoolisée. Probalement le café du matin dans cette dimension. Il en reprit une rasade, puis posa le récipient à côté de lui sur le banc.

— Il y a quelque chose que je ne comprends pas, dit-il. À la limite, ça ne me regarde pas.

— Quoi donc ?

— Si la reine vous aime tant que ça, comment peut-elle envisager de quitter son mari sans que ce soit pour vous retrouver.

— Parce qu’elle veut trouver un autre homme pour partager sa vie.

— Alors là je ne comprends plus.

— C’est pourtant simple. Je vous l’ai dit. Elle aspire au bonheur. Je ne peux pas le lui offrir, alors elle a parfaitement le droit de le trouver ailleurs.

— Mais pas si votre amour est la passion idyllique que vous me présentez. Elle pourrait vivre avec un homme qu’elle aimerait moins que vous ?

— Non. Ce n’est pas ça. Vous ne pouvez pas comprendre.

— Ça, c’est certain.

— Et aujourd’hui, c’est moi qu’elle aime. Je vous l’affirme. Elle essaye peut-être simplement de provoquer quelque chose chez moi… ou chez les dieux. Pour que nous nous retrouvions…

— Alors je vous le souhaite à tous les deux. Mais votre histoire me paraît bien compliquée. Par bonheur, j’ai toujours abordé mes relations amoureuses de manière beaucoup plus simple.

— Je veux qu’elle soit la plus heureuse possible. Comment ne pas souhaiter le meilleur à la femme qu’on aime. Si je ne peux pas lui offrir la vie qu’elle attend, je veux qu’elle trouve cette harmonie ailleurs. De toute façon, je sais qu’elle gardera un petit coin au chaud pour moi dans son cœur.

Blade ne savait plus quoi dire. Cette forme de candeur du Kornuzien le laissait pantois. Rarement, il avait rencontré une telle désincarnation amoureuse, qui plus est chez un combattant qui lui paraissait solide, ferme et aguerri sur tous les autres plans.

Il était curieux de rencontrer cette femme capable de susciter une telle passion… Même s’il savait parfaitement que la passion était un concept très subjectif.

— J’ai même pensé mourir, ajouta Syl Maril en laissant Blade ébahi. Ma disparition aurait réglé bien des choses. De toute façon, aujourd’hui, je n’ai plus nulle part où aller. Partout je serai pourchassé. Il n’est pas question pour moi de trahir et ma place n’est plus – ou du moins ne l’est-elle pas actuellement – à Kornuz. Et où que j’aille j’aurai l’image de Kornaleen à qui je ne peux offrir ce qu’elle attend… alors que je le voudrais tant.

Blade avait rarement rencontré une telle tempête intérieure chez un guerrier, a fortiori chez un combattant de premier plan. Il avait presque de la peine pour lui.

Soudain, l’atmosphère de la petite cellule parut étouffante. Blade aurait voulu écarter les murs. La détresse de son compagnon de geôle lui devenait intolérable. Il avait l’impression qu’en restant près de lui, il était lui-même contaminé, envahi, par ce désespoir. L’agent du MI 6 aurait voulu l’aider, le secouer, lui permettre de dépasser cet abattement. Et simultanément, en le regardant, il prenait conscience qu’il n’y avait chez le Kornuzien aucune amertume, aucune tristesse, aucune fuite. Au contraire, il paraissait plongé dans un état d’extase, de béatitude qu’il lui enviait presque. L’amour animait ses pupilles d’une flamme irréelle.

 

Par chance, des gardes janzens firent irruption dans la cellule et tirèrent Blade de ses réflexions éprouvantes.

— Suivez-nous, ordonna celui qui faisait office de chef.

— Moi aussi ? s’enquit l’Anglais.

— Suivez-nous tous les deux.

Blade et Syl vinrent se placer entre les onze hommes. Ils en avaient trois devant en ligne, trois derrière et deux de chaque côté, plus le chef en tête. Ces gardes-là n’appartenaient pas à l’unité d’élite de Jomar Kari avec leurs tenues blanches. Ces exécutants n’avaient que des tenues bleues ordinaires de gardes communs du château de Janzy.

Les pas résonnaient dans les couloirs exigus de la forteresse. On n’entendait pas le moindre bruit émanant des cellules, comme si celles-ci étaient vides. Se pouvait-il que dans un tel royaume, les prisons soient dépourvues de tout captif ?

En compagnie de leurs gardiens, les deux prisonniers allaient parcourir une grande partie du palais. Rapidement, ils quittèrent les secteurs austères des prisons et des casernes militaires pour gagner les appartements de la cour janzenienne.

*

* *


Dans la grande salle de l’Échiquier du château de Kornuz, tout le Conseil ou presque – il ne manquait que Syl Maril… retenu ailleurs – était rassemblé autour de son souverain Morphélic. Ils écoutaient Job Finegar, l’officier de la Blaqwash qui avait été mandaté pour récupérer Syl Maril, leur faire le récit des événements de la soirée.

Impassible, les deux mains sur la table aux grands carreaux noirs et blancs, le roi entendait ce récit pour la troisième fois depuis que la troupe en déroute était rentrée dans la ville. Il regardait le centre du plateau qui, souvent, servait à de vibrantes parties de Gezbel – qu’un observateur de la dimension N aurait reconnu comme une forme de dames ou d’échecs. Les joueurs poussaient les énormes pièces sur le damier à l’aide de longues spatules.

Mais l’heure n’était pas au jeu. L’histoire était en train de se transformer en catastrophe. Si ses traits ne laissaient rien transparaître de son trouble, Morphélic était intérieurement en proie à une tempête dévastatrice… et d’autant plus redoutable qu’il n’était pas enclin, par nature, à la prise de décisions claires et aux certitudes. Des doutes effroyables le torturaient. N’avaient-ils pas prêté trop vite l’oreille aux langues perfides ? N’avait-il pas retiré prématurément et abusivement sa confiance à un homme qui l’avait toujours servi fidèlement et efficacement après avoir fait de même, des années durant, auprès de son père ? Pourtant, il y avait bien ces regards, ces effleurements de main inopinés et peut-être injustifiés, ces chuchotements, ces rencontres au hasard d’alcôves ou de recoins… Enfin, il y avait bien, il y avait bien… Lui-même n’en avait jamais vraiment été le témoin. Il s’était laissé éclairer des circonstances singulières par des hommes probablement mal orientés. Morphélic doutait profondément de l’âme humaine et c’était pour cette raison qu’il s’était lancé dans une quête éperdue de la compréhension de celle-ci en s’entourant de mages et de prêtres de différentes confessions… ce qui n’avait fait que compliquer et obscurcir encore un peu plus la confusion de son esprit.

Il tourna son regard vers sa gauche où siégeait Kornaleen, son épouse. Elle regardait droit devant elle, tout aussi impassible, écoutant sans rien laisser transparaître le récit de l’embuscade qui avait fait remettre le chef de la Blaqwash aux mains des Brinos. Le chef de la Blaqwash… Son amant ? Morphélic était profondément amoureux de son épouse. Tout le monde l’était, ne pouvait que l’être, le souverain en avait la conviction. Sans se rendre compte que son esprit venait de quitter la réunion, il se délectait du profil de la reine. Il descendait son front délicat, caressait sa peau légèrement hâlée, effleurait ses paupières, ses longs cils, ses yeux noisette profonds, son petit nez subtil, toujours prêt à frétiller, ses fines lèvres sensuelles faites pour délivrer le plaisir du toucher et de l’ouïe par ses délectables paroles, son menton décidé… Il allait poursuivre son examen plus bas encore, quand la voix de Job Finegar le ramena dans le vif de la réunion.

— J’ignore qui était cet homme nu que nous avons capturé en même temps que Syl Maril.

Encore un mystère, se dit le roi. Qui était cet inconnu ? Un ami ? Un ennemi ? Un allié de Syl ? Et pourquoi était-il nu ? Que venaient faire les Brinos dans cette affaire ? Comment avaient-ils pu oser braver la Blaqwash ? Ça ne ressemblait pas à ces couards. Ils n’avaient pas agi de leur propre initiative. Ou alors… Ou alors Kornuz était devenu à ce point faible que le royaume n’impressionnait même plus des primitifs comme ces bêtes hirsutes ? À moins qu’ils aient su que Syl, le champion de Kornuz, était destitué et que lui seul les ait impressionnés auparavant. Ce serait dramatique et révélerait une situation problématique. Morphélic soupçonnait aussi un rôle de Janzy dans cette subtilisation du prisonnier. Il soupçonnait toujours Janzy dans tous les coups tordus… Et dans bien des cas, il ne se trompait pas.

— Syl Maril est un traître. C’est la seule réalité, tonna un homme qui venait de se lever.

Une longue robe grise le recouvrait jusqu’aux pieds.

Plusieurs têtes hochèrent en signe d’assentiment autour de la table.

— Peleg-Rhin tais-toi, gronda un autre. Tu as déjà fait assez de mal.

— Méfie-toi, Char-Van. Tous les traîtres devront rendre des comptes.

En un instant, la salle de l’Echiquier ne fut plus que le théâtre d’un pugilat verbal qui menaçait à tout instant de basculer dans l’affrontement physique. Les adversaires de Syl Maril s’opposaient à ceux qui n’étaient pas convaincus de sa culpabilité.

Morphélic ne prenait pas part à la dispute. Affligé, il regardait son Conseil se déchirer en une heure où, plus que jamais, il aurait dû être uni.

Une nouvelle fois, le roi se tourna vers sa reine. Telle une statue, elle n’avait pas bougé d’un cil depuis tout à l’heure.

S’il avait pu s’immiscer dans son crâne, le souverain aurait pu vérifier que l’ouragan qui y faisait rage n’avait rien à envier au sien propre. Toutes les nouvelles qu’elle apprenait de Syl la désespéraient. En dehors du fait de ne plus le voir, elle se sentait responsable de sa disgrâce. Qu’allait-il lui arriver ? Le reverrait-elle un jour ? Une seule journée sans lui lui déchirait le cœur et l’âme. Et maintenant, elle devait se préparer peut-être à ne plus jamais le voir. Depuis trois ans, elle n’avait vécu que dans l’espoir de pouvoir un jour partager son existence. Dans cette perspective, elle avait décidé de quitter son mari afin de brusquer les dieux et de les obliger à faire quelque chose pour leur permettre de s’aimer au grand jour. Et pendant ces trois années de tendresse et de bonheur intérieur et de déchirement de n’être pas ensemble, ils étaient restés droits, purs, chastes… Kornaleen entendait les pires ignominies sur l’homme qu’elle aimait. Elle aurait voulu voler à son secours, prendre sa défense, affirmer sa fidélité inébranlable à Kornuz et à la personne du roi, convaincre de son honnêteté par la révélation de leur amour non consommé… Mais elle ne le pouvait sans détourner la tempête sur elle et si elle-même était disgraciée, elle ne lui serait plus d’aucune aide. La reine avait eu le malheur de se confier à Peleg-Rhin qui était à la fois son ami et son guide spirituel. Il l’avait trahie en révélant une partie de ses secrets au roi. Heureusement, ce dernier lui faisait encore suffisamment confiance pour ne pas avoir cru toutes les allégations du prêtre. D’autant qu’elles ne reposaient sur rien de concret.

Par bonheur, elle comptait beaucoup d’amis au sein du Conseil et de Kornuz en général. En dehors de quelques jaloux et d’intrigants, tous louaient sa gentillesse, son dévouement, sa générosité… Mais même les plus tolérants et les plus ouverts auraient pu ne pas la comprendre si elle s’était rendue coupable d’adultère.

Brusquement, la porte s’ouvrit violemment et un garde annonça l’arrivée d’un messager.

Avant même que le roi ait eu le temps de rétorquer qu’ils étaient en conseil et que ce n’était pas possible, on vit entrer un petit homme quelque peu replet, barbu, avec une calvitie prononcée. Il portait la tunique des marchands, avec l’écusson de sa profession sur le cœur, une roue et une barrique.

— Tu viens déranger une réunion du Conseil, gronda Morphélic. Je te conseille d’avoir quelque chose de sérieux à dire.

— Je crois, majesté, si vous ne le savez pas encore, commença le commerçant. J’arrive de Janzy où je m’étais rendu pour vendre mes productions. Or, j’ai appris que cette nuit deux Kornuziens ont été amenés au château. L’un des deux est le chef de la Blaqwash, Syl Maril.

Kornaleen tressaillit, mais personne ne le vit car tous avaient le regard tourné vers le marchand.

— Je n’ai pas pu apprendre le nom de l’autre, continua celui-ci, mais on raconte qu’il était nu quand ils l’ont récupéré.

— Et que leur a-t-on fait ? demanda le souverain. Sont-ils en vie ?

— Je le crois. On dit qu’ils doivent être entendus ce matin par le roi Arjizon.

— Et pour l’instant, où sont-ils ? En prison ?

— Je l’ignore, mais c’est probable.

Un brouhaha envahit la salle de l’Échiquier. Tous les présents y allaient de leurs commentaires, éclairés à la lueur de leurs positions antérieures.

— Merci, mon brave, lui lança Morphélic. Tu te feras remettre mille sokens pour ta peine auprès de notre grand argentier.

Le corpulent commerçant salua et se retira.

— Tout était manigancé, hurla Peleg-Rhin. Ils ont organisé la fausse embuscade pour faire croire que les Brinos s’étaient emparés de Maril. Mais il s’agissait simplement de lui permettre de passer discrètement à l’ennemi.

— C’est ridicule, rétorqua Char-Van. S’il avait voulu faire les choses discrètement, il ne se serait pas pareillement fait remarquer en entrant dans Janzy.

— Syl n’est pas un traître, renchérit Job Finegar. Je me refuse à le croire.

— Alors vous n’êtes pas digne de continuer à commander des unités de la Blaqwash, cracha un autre partisan de la culpabilité du champion déchu.

Les échanges acerbes continuèrent quelques instants dans une confusion indescriptible. Exaspéré, Morphélic finit par abattre le plat de sa main sur le plateau de la table.

— Ça suffît. Vos histoires ne vont rien régler. Il faut se demander ce que nous faisons maintenant.

— Majesté, dans un cas comme dans l’autre, nous ne pouvons laisser Syl Maril à Janzy, déclara le grand chambellan Shon Vagar. Nous devons aller le libérer.

Plusieurs autour de la table – et en premier lieu les combattants – approuvèrent.

— S’il a réellement trahi, enchaîna le ministre, ce que je ne crois pas, nous devons l’empêcher de se retourner contre nous et de livrer nos secrets. S’il est prisonnier et qu’il nous est resté fidèle, notre honneur nous commande d’aller le libérer.

Les adversaires de Syl Maril ne voyaient aucune objection à formuler contre cette alternative.

— Puisque tout le monde est d’accord, résuma Morphélic, il nous faut au plus vite lancer une opération de sauvetage contre Janzy. Finegar, la Blaqwash est-elle prête ?

— Elle l’est, Majesté.

* *

Après avoir descendu le grand escalier des quartiers de la garde, ils traversèrent une grande cour cernée de colonnades. Puis ils en gravirent un immense autre blanc et orné de statues de créatures ailées dont les corps étaient recouverts de signes secrets entrelacés. Des courtisans allaient et venaient. Ils s’approchaient en chuchotant pour voir ce fameux Syl Maril dont tous parlaient et que les meilleurs guerriers craignaient. Pareillement encadré de vulgaires vigiles de Janzy, le héros paraissait bien inoffensif.

Les dames et les beaux messieurs de la cour s’enhardissaient et se moquaient de plus en plus haut et fort du vaillant Kornuzien. Impassible, celui-ci atteignait le haut des marches monumentales et s’engageait dans une galerie de colonnes. Tous les trois mètres, un garde veillait, pieds écartés, mains dans le dos, sans arme apparente.

Tableaux, tapisseries, sculptures, orfèvreries paraient d’or et de couleurs le grand hall du palais. Blade n’avait aucun doute quant à la puissance et à la richesse de Janzy. Kornuz devait pouvoir opposer de sérieux atouts s’il voulait résister à un tel adversaire. Et si son intuition était juste – ou plus précisément, si les lois courantes ayant cours dans la plupart des dimensions s’accomplissaient ici –, il était possible et même probable qu’une beauté telle que celle de Kornaleen – s’il fallait croire Syl – ait suscité des convoitises. Le souverain de Janzen avait sans doute des vues sur cette femme tant pour lui que pour l’un des siens. Le barrage n’était peut-être qu’un prétexte.

Plus ils progressaient à l’intérieur du château, plus ils s’agrégeaient à leurs talons une foule grossissante de curieux, de nobles et de soldats. Blade surprenait des conversations ou des remarques le visant. L’une des caractéristiques les plus prodigieuses – et les plus utiles – de la machinerie du programme DX était cette assimilation linguistique aussi multiverselle qu’automatique. Les voyageurs de l’interdimensionnel avaient ainsi la possibilité de comprendre instantanément les langues de tous les mondes dans lesquels ils débarquaient. En l’espèce, l’Anglais pouvait se rendre compte que sa présence intriguait également, voire inquiétait quelque peu les Janzens. Sa carrure massive, son torse musclé que sa tunique ouverte révélait, sa mâchoire décidée, son front réfléchi, ses mains puissantes, sa démarche assurée – tout contribuait à impressionner le peuple de Janzy. Blade le savait et avait tendance à en rajouter.

Au cours de ses différentes missions, il avait rencontré quantité de mondes plus ou moins iniques, plus ou moins toxiques. Celui-là paraissait relativement évolué. Il se demandait ce qu’ils allaient bien pouvoir proposer à Syl, donc à lui par contrecoup.

Ils ne cessaient de monter des escaliers, de parcourir des galeries. Jusqu’où allaient-ils pouvoir monter ? La forteresse était-elle perchée si haut ?

Lorsqu’ils passaient devant une petite ouverture, un vent frais s’engouffrait. Parvenus devant une porte de bois, ils virent les gardes la flanquant ouvrir les battants. Blade aperçut le ciel au-delà. Il crut d’abord qu’ils allaient déboucher sur un chemin de ronde. Mais en réalité, la galerie était couverte. Des treillages de vignes s’enroulaient autour des colonnes. Le paysage s’étendait à perte de vue. Des vallons et de petites collines se succédaient jusqu’à la ligne d’horizon séparant une terre verte et fertile d’un ciel d’azur immaculé en dehors de moutons blancs solitaires dérivant dans le vent.

Le palais descendait en étages de jardins et de terrasses jusqu’à une ville de petites maisons à un ou deux étages avec des toits d’ardoises gris. À quelque distance, un ensemble de grands bâtiments faisait penser à un complexe minotier. Des ailes virevoltaient dans la brise. Sur le flanc des coteaux, des troupeaux alternaient avec les vergers pour restituer l’image d’un pays riche. Kornuz ressemblait-il à ce tableau ?

Blade aurait voulu poser la question à Syl, mais les circonstances ne s’y prêtaient pas. Ce dernier regardait droit devant lui, mâchoires serrées.

 


 Chapitre IV

Parvenus à l’extrémité de la galerie extérieure donnant sur la campagne luxuriante en cette saison, les deux prisonniers furent arrêtés devant une porte au bois sculpté. Des griffons ailés s’enroulaient autour de tridents stylisés.

Les gardes de la porte s’écartèrent. L’escorte s’avança dans la grande salle que l’on découvrait derrière d’épaisses tentures. Des hérauts soulevèrent les pans des rideaux et le petit groupe fit une entrée solennelle au cœur du pouvoir janzen.

A l’autre bout de la salle, sous un dais, trônait le roi de Janzy entouré de ses plus proches conseillers. Une foule de curieux de haut rang s’était massée sur les côtés. Quelques chuchotements furent vite dissipés par un signe du souverain.

La plupart n’avait jamais vu de près le redoutable chef de la Blaqwash kornuzienne. Ceux de Janzy qui pouvaient se vanter de l’avoir approché n’étaient souvent plus là pour en parler.

Plus ils approchaient du baldaquin d’apparat, plus Blade réalisait que le roi Arjizon était vêtu de manière tout à fait ordinaire. A dire vrai, il ne portait qu’un costume gris qui n’aurait assurément pas déparé dans la City de Londres, mais qui, dans le contexte chamarré de cette dimension, paraissait quelque peu incongru. N’importe lequel de ses courtisans, avec leurs habits rehaussés de fils d’or, aurait pu passer plus aisément pour le souverain que le titulaire de la fonction.

L’homme exhalait une tristesse infinie. En cet instant, il aurait été bien ardu de définir ce qui le préoccupait : la perspective d’un affrontement avec Kornuz ? Le déplaisir d’avoir capturé Syl Maril ? Une lassitude ordinaire et congénitale ?

Lorsqu’ils arrivèrent au pied de l’estrade royale, les gardes de tête firent deux pas de côté, mais demeurèrent à portée des prisonniers. Blade remarqua que des hommes armés de fusils avaient pris position sur les galeries latérales de la salle.

Contre toute attente, ce fut à Blade qu’Arjizon s’adressa en premier. Dans son vêtement de lin grossier, l’Anglais détonnait au milieu de cette foule en grande tenue.

— Qui es-tu, étranger ? Tu ne sembles pas être Kornuzien, malgré ce qu’en dit Syl Maril.

Sans s’octroyer véritablement de temps de réflexion et sans avoir pour autant préparé de réponse, l’agent du MI 6 résolut de fournir un demi mensonge laissant la porte ouverte à toutes les possibilités futures.

— Effectivement, votre Majesté, je m’appelle Richard Blade et je viens d’Angleterre, un lointain royaume. Je ne suis donc pas Kornuzien, comme vous l’avez observé dans votre grande sagacité.

Un peu de flatterie ne faisait jamais de mal en pareille circonstance.

— Mais je ne crois pas savoir que Syl Maril ait jamais dit à vos hommes que j’étais Kornuzien. En revanche, il m’a présenté comme son assistant ce qui est l’entière vérité.

Le souverain plissa les yeux pour scruter l’inconnu, puis il glissa son regard vers le chef de la Blaqwash qui avait infligé tant de cuisantes défaites à ses propres troupes.

— Et en quoi consiste ce poste d’assistant ? insista le roi.

— Il est mon aide de camp et mon conseiller militaire, intervint le héros de Kornuz. Il m’a apporté la science martiale de son peuple.

De nouveau, Arjizon revint vers Blade et le fixa un long moment.

— On m’a dit que tu étais nu quand on t’a trouvé ?

— C’est exact. Syl Maril a aussi expliqué à votre officier Jomar Kari que les hommes de la Blaqwash avaient voulu m’humilier en m’enlevant mes vêtements.

— Mais pourquoi avez-vous choisi de suivre Maril ? Que lui devez-vous ? Vous êtes le seul à ma connaissance à avoir fait ce choix ?

Blade devinait que les choses n’étaient sans doute pas aussi simples à Kornuz, mais, ne disposant pas de beaucoup d’informations, il n’avait aucune peine à rester évasif et à se cantonner à ce qu’il connaissait.

— Je ne crois pas. Mais en ce qui me concerne, un serment a de la valeur pour moi. En qualité d’étranger, j’ai prêté serment à Syl Maril. Pas à Kornuz ni à son roi. C’est lui qui m’a tendu la main, lui qui m’a aidé à évoluer au sein de son armée. Je n’avais aucune raison de ne pas lui rester fidèle. En outre, j’étais son protégé et il était logique que je partage sa disgrâce.

Heureusement que Syl Maril était là pour entendre en direct ses propos. Cela éviterait d’éventuels cafouillages.

— Serais-tu aujourd’hui disposé à te mettre au service de Janzy ? s’enquit le souverain morose.

— Est-ce cela que vous avez en tête ? rétorqua Blade.

— Ce n’est pas toi qui poses les questions, étranger ! tonna Arjizon. Alors réponds.

Sur les côtés, les gardes tendus avaient fait un pas en avant, prêts à en découdre, tandis que les tireurs des galeries supérieurs pointaient leurs fusils vers l’impudent.

— Comme vous venez de le dire, reprit l’agent spécial de la Couronne britannique, je suis un étranger. Lorsque je suis arrivé à Kornuz, je participais à un long voyage à travers le monde pour découvrir de nouvelles civilisations et écrire un compte-rendu de mes découvertes. Ma rencontre avec Syl Maril m’a incité à rester un moment avec lui. Mais maintenant, je suis désireux de reprendre mon périple.

— Je crains que tu ne sois contraint de changer tes plans, étranger, objecta le roi. Tu n’as guère d’alternative. Soit tu te mets à mon service – si tant est que nous puissions vérifier ta véritable valeur –, soit tu meurs.

Blade ne se laissa guère impressionner par ce type de propos. Il en avait entendu bien d’autres.

Mais la réplique avait mis un terme provisoirement à l’« interrogatoire » de Blade. Arjizon passa à son prisonnier de « choix ».

— Alors Syl Maril, sourit sarcastiquement le souverain, content de te trouver chez tes vieux amis de Janzy ? Quelle ironie ! Nous n’avons même pas eu besoin d’aller te chercher, mais ce sont les tiens qui t’ont quasiment livré sur un plateau… avec l’emballage. Nous n’avons même pas eu besoin de fournir un fourgon cellulaire pour te ramener. Ils s’en étaient chargés.

Une onde d’hilarité retenue parcourut l’assemblée.

Blade réalisait que derrière tout cet apparat de façade, il se trouvait bel et bien dans un État à l’image de son souverain : triste et pétrifié.

Le chef de la Blaqwash ne répondait pas. Des rangs sortit alors Jomar Kari qui s’avança d’un pas martial. Violemment, il gifla son adversaire qui tourna la tête pour lui jeter un regard fulgurant, poings serrés.

Un grand silence venait de tomber sur la salle. Seul le cliquetis des chiens de fusil retentissait comme un chant de criquets. Une tension nerveuse palpable menaçait de basculer dans le désordre. Un tireur un peu nerveux avait toutes les chances de presser involontairement la gâchette de son arme.

— On ne t’a jamais appris la politesse à Kornuz ? glapit Kari. Ah non, c’est vrai, les Kornuziens ne sont que des primitifs vulgaires. Alors, pourceau, moi je vais te l’apprendre la politesse. Tu vas voir et tu vas commencer par répondre à…

Arjizon avait levé sa main pour calmer son officier.

— Laisse Jomar. Syl Maril est notre hôte. Il faut lui laisser le temps de s’accoutumer à son nouveau pays.

— Je suis né Kornuzien et je mourrai Kornuzien, Arjizon, n’en doute pas, répliqua fièrement le prisonnier. La situation dans laquelle je me retrouve aujourd’hui aux yeux de mon roi et de mes compatriotes est mon affaire et elle ne te regarde en rien. Même si je suis proscrit et si je ne peux retourner dans mon pays, je ne trahirai pas les miens qui ont été et demeurent mes amis et mes frères. Je suis comme mon camarade Blade : je ne romps pas un serment donné.

Une fois cette déclaration prononcée, le guerrier retomba dans le silence.

Arjizon battit au ralenti dans ses mains.

— Bravo. Je n’en attendais pas moins de toi. Mais maintenant que tu as lâché ce que tu avais à dire, tu vas peut-être écouter. Oui, tu ne retourneras pas chez toi. Je pense que tu n’as pas de doute sur ce point. Et je ne te vois pas te mettre à la retraite combattante et à aller cultiver un petit lopin de terre. Tu es et tu demeures, comme tu le dis, un guerrier. Alors quitte à te mettre mercenaire quelque part, fais-le chez nous. Réfléchis.

Blade vit Kari serrer les dents. L’officier janzen devait sentir que sa place était menacée par l’arrivée potentielle de l’ennemi juré.

— Tu n’as pas besoin de nous répondre maintenant, mais tu comprendras que tu resteras en prison en attendant ta décision. Après tout, tu ne dois rien à Kornuz. Ils t’ont traîné dans la boue. Ici, tu peux être reconnu à ta vraie valeur. Cette valeur, hélas, nous ne la connaissons que trop, comme tu le sais. Et nous pouvons l’apprécier à sa juste mesure. De toute façon, tu sais aussi qu’un jour ou l’autre Kornuz tombera. Son destin est scellé. Ce n’est qu’une question de temps. Brève. Morphélic viendra croupir dans nos geôles en attendant son exécution et sa reine Kornaleen se retrouvera dans mon lit.

Sans précipitation, pour ne pas attirer l’attention, Blade tourna la tête vers son camarade. Syl Maril n’avait pas bougé, mais il devinait qu’il bouillait intérieurement après cette dernière remarque. Si tant est qu’il ait pu avoir une hésitation, celle-ci avait dû sceller définitivement sa décision.

— Bien sûr, si tu devais rester sur ta position, nous nous verrions dans l’obligation de mettre un terme… « définitif » à notre éventuelle collaboration. Mais je pense que nous n’avons ni toi ni moi envie d’en arriver à de telles extrémités. Je t’ai fait mon offre. Je ne la répéterai pas. La balle est dans ton camp. Je vais te renvoyer dans ta cellule. Dès demain, aujourd’hui peut-être même, nous t’interrogerons. Libre à toi que cet interrogatoire se passe de manière courtoise ou plus brutale. Le final sera le même pour nous : nous aurons nos informations, n’aie aucun doute sur ce point. Finalement, tu es le seul sur qui ta décision peut avoir une influence plus ou moins agréable. Tu as ton destin en main.

Avant de congédier les prisonniers, Arjizon s’adressa une dernière fois à Blade.

— L’offre te concerne aussi, étranger. Tu nous parleras de tes techniques martiales que Syl Maril nous a vantées. Et comme tu nous as affirmé ta fidélité à celui-ci, je crois sage que tu essayes de le convaincre de nous écouter et d’accepter mon offre. Ce serait raisonnable pour vous deux.

Le roi claqua dans ses doigts et les gardes réencadrèrent les deux captifs. Ils leur firent tourner les talons pour regagner la prison.

La masse des courtisans qui s’était insensiblement resserrée dans leur dos s’écarta de nouveau pour leur ouvrir un passage vers la porte. Le chef de la Blaqwash continuait de les impressionner et de terroriser ses hommes et ses femmes qui, pour la plupart, n’avaient jamais dû connaître les armes qu’accrochées sur des chevalets.

Blade et Syl n’étaient plus qu’à trois mètres de la porte quand ils entendirent le long hululement d’une trompe immédiatement suivi du martèlement régulier et rapide d’une cloche. Puis des cris montèrent de la ville.

— Alerte ! Alerte ! Kornuz arrive !

Des voix nombreuses et terrorisées se répercutaient à l’extérieur. Sur les galeries, les tireurs se mirent à courir pour gagner leurs postes. Dans la salle du trône, les familiers du souverain se regroupaient paniqués contre les murs, comme si ceux-ci pouvaient leur offrir un refuge. Accompagné de ses hommes, Jomar Kari s’était précipité pour rejoindre ses troupes et prendre la mesure de la menace.

Syl Maril ne put s’empêcher de ressentir une certaine allégresse, même s’il ignorait ce que pouvaient signifier réellement une attaque et une éventuelle victoire de Kornuz. Au fond de lui, il doutait que ses camarades aient lancé une telle offensive, aussi rapidement, simplement pour avoir le plaisir de le reprécipiter dans une geôle. Il y avait donc un espoir pour qu’ils soient venus simplement le libérer comme ils auraient libéré leur chef, leur champion.

De son côté, Blade se faisait la même réflexion. Bien sûr, il y avait toujours l’hypothèse pour que Kornuz ait simplement voulu lancer un avertissement à Janzy, lui dire que même s’ils n’avaient plus leur champion ou, pire, que celui-ci passait à l’ennemi, ils restaient puissants et déterminés à leurs conquérants voisins. Seulement, pour que le message soit clair dans ces circonstances, il fallait être certain de l’emporter et une telle initiative nécessitait un minimum de préparation. Or la présente attaque ne semblait pas répondre à une offensive réfléchie mais plutôt à une réponse immédiate à un événement inattendu. En l’occurrence, l’enlèvement de Syl Maril.

Déjà, des coups de feu retentissaient dans le bas de la ville.

Quand ils débouchèrent sur la galerie avec leurs gardiens, Blade et Syl constatèrent que des colonnes de fumée montaient des faubourgs de Janzy. Les Janzens et leurs captifs s’arrêtèrent un instant pour regarder le spectacle. Sur ce flanc, l’attaque était partie de trois points distincts au moins. Les unités d’élite de Kornuz avaient mené l’offensive pour s’enfoncer rapidement dans les rues de Janzy qu’aucune enceinte ne défendait.

Si les maisons de la ville étaient relativement basses avec leurs un ou deux étages, elles dissimulaient les phases de l’engagement. Seuls les cris, le fracas du fer, les échanges de coups de feu, la fumée, les nuages de poussière trahissaient la localisation des belligérants.

Dans les artères situées juste en dessous du château, ils voyaient des unités janzennes rejoindre l’engagement au plus vite.

— Ils n’ont pas amené d’artillerie, observa Syl Maril.

— Ils voulaient sans doute venir au plus vite, répondit Blade.

— Sans doute. Enfin, maintenant qu’ils sont dans la ville, les Janzens ne peuvent pas non plus vraiment utiliser leurs propres canons.

— L’attaque me semble un peu désespérée, vous ne croyez pas, fit remarquer le Britannique. Vous croyez qu’elle a une chance de réussir ?

Syl se tourna vers les gardes perdus dans la contemplation du spectacle. Ils ne leur prêtaient guère d’attention. Quelques courtisans tétanisés s’étaient approchés de la porte pour regarder dehors.

— Je suis d’accord avec vous.

Le chef de la Blaqwash adressa un coup d’œil complice à son compagnon de captivité.

— Prêt ?

Blade hocha la tête.

— Alors, go !

Syl Maril se jeta en avant, bondit sur le parapet et bascula dans le vide, pratiquement main dans la main avec Blade. L’Anglais avait parfaitement compris ce que son camarade avait en tête. Lui aussi avait repéré que la galerie surplombait une terrasse herbue accessible sans trop de peine en sautant.

Ils se réceptionnèrent parfaitement et coururent immédiatement vers le niveau suivant. Leurs gardiens avaient à peine eu le temps de réagir. Préoccupés par l’invasion de Janzy, ils avaient vu deux ombres sauter à côté d’eux sans vraiment réaliser ce qui se passait. Quand le premier comprit, les deux fugitifs avaient déjà atterri sur la première plateforme et s’élançaient vers la suivante. Un coup de feu mal ajusté ne fit qu’éclater une bordure de pierre. Syl et Blade étaient hors de vue et donc d’atteinte.

Blanc de panique, le chef de l’escouade appela à l’aide d’autres forces de garde. Mais au regard des événements et de la nécessité de défendre la ville, il ne restait plus guère de réserves à ce niveau pour une mission exceptionnelle. Chacun avait son poste ou était déjà parti affronter les Kornuziens. Dans la salle du trône, les gardes blancs présents protégeaient la personne du roi et n’entendaient pas abandonner leur mission. Sous le commandement de leur chef, les dix hommes de la patrouille s’élancèrent à la poursuite des fuyards. Si la hauteur du mur n’avait pas effrayé deux combattants aguerris luttant pour leur vie, elle était néanmoins de nature à inquiéter des miliciens peu motivés. Ils sautèrent maladroitement.

Deux d’entre eux se blessèrent en se réceptionnant : le premier se foula la cheville, quant au second, le craquement sinistre qu’il avait entendu et les élancements dans sa jambe pouvaient faire craindre une fracture.

La chasse était lancée, mais le gibier n’avait pas attendu les chasseurs.

Blade et son camarade traversaient en courant une cour intérieure. La population civile de Janzy montait dans l’affolement se réfugier au château. Personne ne prêtait attention à qui que ce soit. Et les quelques Janzens qui entrevoyaient l’ex-chef de la Blaqwash se demandaient un instant avec effroi si les Kornuziens n’étaient pas déjà arrivés jusque-là.

Dans la confusion, les deux évadés parvinrent à désarmer chacun un garde pour lui subtiliser une dague et une épée. Derrière eux, ils ne décelaient aucune trace de leurs poursuivants. Mais ils savaient que ceux-ci n’allaient pas renoncer : il en allait de leur tête. Si, peut-être, les gardiens avaient abandonné la traque directe, ils ne manqueraient pas de donner l’alerte. Les sorties de la forteresse étaient forcément gardées.

— Que fait-on ? demanda Blade. On rejoint vos camarades kornuziens ?

— Ce n’est sans doute pas raisonnable. On va profiter de la confusion pour nous échapper, mais gardons notre liberté d’agir. Inutile d’aller nous jeter dans leur filet tant que nous ne connaissons pas leurs intentions.

Une odeur de soufre, de salpêtre et de bois brûlé flottait dans l’air.

Blade craignait qu’ils ne finissent par attirer le regard avec leurs habits, surtout l’uniforme clairement identifiable de la Blaqwash.

— Je crois qu’il serait judicieux de changer de vêtement, suggéra-t-il.

— Vous avez raison.

Ils s’engouffrèrent dans un passage latéral plus discret.

— Si je n’en trouve pas, ce n’est pas trop grave. Mais c’est surtout votre accoutrement kornuzien qu’il faut camoufler.

— Je sais. Mais je ne le quitterai pas. Je vais simplement essayer de trouver de quoi le recouvrir.

— Faites attention à garder une liberté de mouvement. Il ne faut pas que vous soyez trop engoncé.

Sans être aussi grand que Blade, Syl Maril faisait déjà une bonne taille. Ils n’avaient pas croisé beaucoup de Janzens dont l’habit aurait pu faire l’affaire. Comme à Kornuz, les sujets de plus haute taille intégraient les troupes d’élite et ceux-là devaient se trouver en première ligne. En outre, il n’aurait peut-être pas été judicieux d’emprunter une telle tenue, car le but des deux hommes n’était incontestablement pas de se retrouver au cœur de la mêlée… pour prendre le risque de tuer des Kornuziens et d’être tué par eux.

Courant dans l’enfilade labyrinthique qu’ils avaient empruntée, ils ne croisaient personne et se demandaient si ce détour allait les mener quelque part. De nouveau, ils débouchèrent sur une artère plus fréquentée qui paraissait les avoir ramenés presque à leur point de départ. A la vue d’un Blaqwash débouchant sur leur flanc, les Janzens poussèrent des cris terrorisés et une panique s’ensuivit. Des hommes et surtout des femmes et des enfants furent bousculés et piétinés dans la cohue. Le tumulte attira l’attention de gardes qui se portèrent dans leur direction sans pouvoir progresser aisément.

La tête de Blade dépassait au-dessus de la foule et il comprit qu’il lui fallait se courber à demi pour se déplacer plus discrètement.

Un vigile janzen avait eu le temps de l’entrapercevoir.

— Baissez-vous ! hurla-t-il à la foule tout en épaulant son fusil.

Les infimes secondes qui furent nécessaires à la masse pour entendre et comprendre l’ordre suffirent à l’Anglais pour attraper le bras de Syl et s’engouffrer par une porte.

Par bonheur, elle était ouverte.

La grande pièce du bas semblait servir de réfectoire ou de communs. Ils se précipitèrent dans un escalier qui s’offrait à eux pour gagner l’étage. Sans réfléchir, cherchant à mettre le plus de distance entre eux et leurs éventuels poursuivants, ils s’élancèrent dans un long couloir. Derrière eux, ils entendirent que la porte d’entrée de la maison s’ouvrait. Des pas retentirent. Des pas rapides et nombreux.

Blade avisa la première porte à sa hauteur. Peu de meubles occupaient la pièce, mais de grands placards couvraient les murs. L’un d’eux était ouvert. Sur une chaise était posée une longue tunique grise. Un vêtement de prêtre.

Rapidement, Syl l’attrapa et l’évalua en la tenant devant lui. Ça pourrait aller. Ce n’était pas le moment de faire le difficile. Blade quant à lui prit dans le placard ouvert la première aube qui lui tombait sous la main. Elle était ostensiblement trop petite. Il en récupéra une autre plus loin, mais elle ne correspondait visiblement pas davantage.

— Pas le temps, lui cria l’autre. Laisse tomber.

Syl avait ouvert la fenêtre. Il sauta sur une petite terrasse. Parvenu au bout de celle-ci, il enjamba la balustrade et traversa un jardinet aérien. La soutane qu’il tenait encombrait ses mouvements. Blade avait renoncé à se trouver un habit pour lui emboîter le pas. Dans leur dos, ils perçurent des cris, puis une détonation et une seconde. L’impact tomba assez loin.

De toits en terrasses et de jardins en corniches, la progression était relativement aisée. Leur entraînement leur permettait de reprendre un avantage certain sur leurs poursuivants. Mais le répit ne serait que de courte durée. Ils n’étaient pas encore sortis de la forteresse. Au-dessus de leur tête, le ciel gris menaçant paraissait descendre vers eux. Il n’était pas possible de dire si le nuage était naturel ou l’effet de la poudre et des incendies qui brûlaient aux entrées de la ville.

Constatant qu’ils n’étaient pas sous la pression immédiate des gardes lancés à la poursuite, Syl ralentit pour enfiler la soutane. Elle n’était pas aussi longue qu’il l’aurait voulu et le serrait un peu aux épaules. Mais le vêtement n’entraverait pas trop ses mouvements et tant pis s’il le déchirait.

La course des deux hommes fut bientôt arrêtée par une corniche et ils se retrouvèrent contraints de redescendre au niveau de la rue. Ils étaient parvenus quasiment au pied du mur d’enceinte du château. Dans ce secteur, on ne voyait aucune trace de civils. Même la soldatesque se faisait rare. Le gros de l’armée repoussait l’invasion à l’extérieur. Longeant la muraille, ils constatèrent logiquement qu’ils n’allaient pas trouver de passage de ce côté-là. La forteresse ne comptait qu’une entrée principale. A cette heure, un flux continu de réfugiés devait l’emprunter. Seuls des soldats probablement en sortaient. Le mouvement d’un prêtre et d’un pauvre hère quittant l’endroit risquait d’être remarqué.

Syl ne connaissait pas le château, mais il devinait que d’éventuelles poternes seraient gardées. Il envisagerait cette hypothèse en ultime recours, mais ce n’était pas la première solution à considérer.

Les deux hommes gravirent un escalier intérieur qui montait droit vers le chemin de ronde.

Parvenus au sommet, ils eurent à peine le temps de vérifier que la hauteur de la paroi ne permettait pas d’en sauter et que, si les combats faisaient toujours rage aux faubourgs, l’offensive paraissait contenue. Les Kornuziens n’avançaient plus.

— Hé, vous !

Trois gardes approchaient sur la muraille pour s’enquérir de ce que faisaient là ces deux civils. Le duo en question rebroussa chemin vers l’escalier. Quand l’Anglais et son compère retrouvèrent la rue, les trois Janzens étaient penchés sur le parapet pour les guetter.

— Qui êtes-vous ? leur lança l’un d’eux. Revenez.

Les cris captèrent l’attention des miliciens qui poursuivaient les fugitifs et qui avaient atteint l’extrémité des terrasses. Regardant dans la rue, ils repérèrent leurs proies et ouvrirent le feu sans viser.

Blade réalisait qu’ils n’avaient décidément pas affaire à des tireurs d’élite, mais même avec des maladroits, une balle perdue pouvait toujours atteindre malencontreusement sa cible.

Ils se remirent à courir. Les soldats avaient sauté sur la chaussée.

Lorsqu’ils en virent venir droit sur eux, Blade et Syl se sentirent coincés de tous côtés. Ils obliquèrent dans un nouveau passage qui s’ouvrait opportunément sur leur gauche. Les cris se rapprochaient. Le groupe de gardes qui était venu à leur rencontre n’avait pas dans les jambes la fatigue de la poursuite. Ils étaient plus frais que leurs camarades et pouvaient rivaliser avec les deux prisonniers en fuite. Leurs fusils eux-mêmes devaient être chargés, à la différence des premiers qui avaient déjà tiré.

Heureusement, les passages continuaient de sinuer dans la forteresse, ce qui permettait aux fugitifs d’échapper à la vue des pisteurs.

— Ça nous mène où ? demanda Blade.

— Je ne sais pas.

— On risque de retomber sur une artère principale ou sur une autre escouade de gardes. On se crève pour rien. Il faut trouver rapidement une solution.

D’un coup de reins, il changea de direction pour se jeter dans une courette qui se nichait derrière une poterne basse. Deux petites portes donnaient sur la cour. Ils les essayèrent. Fermées à clé ! Ils ne s’échapperaient pas de ce côté. Dans un coin moisissait un tas de foin en limite de décomposition. Ils s’y blottirent grossièrement. Si les Janzens s’aventuraient dans ce cul-de-sac, ils n’auraient aucune peine à repérer leurs cibles.

Dans le passage, ils entendirent la course des miliciens. Ils ne s’étaient pas arrêtés pour jeter un œil dans cette cour. Pourquoi les fuyards seraient-ils allés se coincer dans une impasse ?

Quelques secondes plus tard, de nouveaux pas rapides – quoique peut-être légèrement plus lents que les précédents – résonnèrent sur le pavé.

Blade et Syl attendirent encore que tout soit assurément calme.

— Que fait-on ? On ne va pas courir sans arrêt à l’aveuglette sans plan concerté, observa le Britannique. A ce petit jeu, on finira toujours par se faire reprendre. Parce que je n’ai pas l’impression que tes amis soient en mesure de nous délivrer à cette heure.

— Oui. S’il s’agit bien d’amis.

Blade balaya du regard l’intégralité de la cour et les murs qui l’encadraient. Le foin paraissait avoir été jeté d’une porte en surplomb. Sans doute un grenier.

Dans un angle, il repéra une sorte de soupirail dont il s’approcha. Une odeur infecte s’en échappait que celle du fumier avait jusque-là dissimulée. Peut-être était-ce cette infection qui avait dissuadé les gardes de se risquer de ce côté… si tant est qu’ils aient eu connaissance de cet endroit malséant.

— Qu’est-ce que c’est ? s’enquit le Terrien de la dimension N.

— Je ne sais pas. Le cloaque du château peut-être.

— Ça vaudrait la peine de le savoir.

— Tu ne veux quand même pas nous faire passer par là ?

— Pourquoi pas si c’est la seule façon de sortir de cette maudite forteresse.

Au même instant, ils perçurent des pas qui revenaient dans leur direction.

— Tu fais ce que tu veux. Moi je m’y risque, lança Blade à son camarade.

Il ne doutait pas que Syl l’imite.

L’ouverture était à peine suffisante pour le laisser passer. Si elle paraissait s’élargir derrière, l’agent du MI 6 britannique eut tout de même peur qu’elle ne se resserre un peu plus loin pour l’emprisonner définitivement. Il serait dommage de finir son existence exaltante dans une telle infection. Il savait que les remugles fétides pouvaient rapidement l’asphyxier et le faire passer de vie à trépas s’il n’en sortait pas rapidement.

Le passage était légèrement en pente et avait largement de quoi laisser un homme mûr se glisser. Il ne se refermait pas, mais allait plutôt dans un sens d’élargissement. Le chef de la Blaqwash n’avait pas hésité à suivre son compagnon, même si l’idée de descendre dans une pareille fange le répugnait.

Insensiblement, l’inclinaison de la pente s’accrut et Blade réalisa qu’il tombait sans pouvoir se retenir à quoi que ce soit de la paroi lisse. Il s’abandonna à la chute et atterrit dans un marécage infect. Blade n’eut pas le temps de s’écarter que déjà Syl arrivait. Il lui tomba lourdement dessus.

L’eau leur arrivait à la taille. Dans la pénombre, ils voyaient flottaient des formes non-identifiables… et qu’il valait probablement mieux ne pas identifier. L’odeur était insoutenable. Syl Maril faisait tout ce qu’il pouvait pour ne pas respirer. Il n’osait même pas ouvrir la bouche. Même son vêtement trempé semblait indigne d’être approché de son visage.

— Filons d’ici au plus vite, maugréa-t-il.

— Bien sûr.

Blade se laissa dériver dans le courant. Il était à craindre que l’issue de cet égout soit fermée par une grille ou quelque autre sécurité. Ils verraient sur place.

D’après le sens du flux, l’Anglais évalua qu’ils se dirigeaient assez rapidement vers l’enceinte de la forteresse. Différents conduits annexes se déversaient dans le leur. Bientôt eux-mêmes débouchèrent dans un canal plus important. Le liquide saumâtre leur arrivait quasiment aux épaules. Il devenait plus aisé de nager. Là où ils se trouvaient, ils avaient dû franchir la limite du château depuis un moment. Les égouts qui se déversaient étaient ceux de la ville basse maintenant. Même en tendant l’oreille, on ne percevait pas le moindre bruit de l’extérieur. Le combat s’était-il déjà achevé ou la rumeur du monde du dehors n’arrivait-elle réellement pas dans ces entrailles ignobles ?

Blade se dit qu’il était étonnant qu’aucune grille n’ait séparé l’accès au château du reste de la cité. N’importe qui pouvait alors emprunter un pareil soupirail dans la ville et remonter vers la forteresse. Après tout, cela correspondait à l’absence de murailles de Janzy.

— Est-ce que Kornuz est protégée par une enceinte ? s’enquit-il.

— Non. Pas plus qu’ici. Ce n’est pas dans nos états d’esprit. Et puis les canons ont vite raison des murs. Cela ne sert pas à grand-chose. Nous avons une politique d’escarmouche plus que d’attaque massive. En revanche, comme ici, le château est gardé, mais il se trouve légèrement à l’écart de la ville. Pas au centre comme Janzy.

Des petits crissements trahissaient la présence de bestioles dans l’obscurité. Probablement des rats ou quelques rongeurs du même ordre. Des « ploufs » réguliers révélaient la chute de corps plus ou moins massifs dans le liquide. Parfois, un objet les frôlait. Une ou deux fois, Blade crut sentir une « chose » se faufiler entre ses jambes. Une corde ? Une algue ? Un serpent ? Un… reptile ? L’expérience de différentes autres dimensions lui faisait toujours craindre ce type de rencontres dans ce genre d’endroit.

Devant eux, il ne voyait toujours pas l’extrémité du tunnel. Mais tant qu’ils pouvaient garder la tête hors de l’eau, c’était déjà une bonne chose. S’il n’y avait pas de sortie possible, il ne savait guère comment ils pourraient remonter car il n’avait pas repéré la moindre berge ou le moindre escalier pour revenir à pied sec.

Cela faisait près d’une dizaine de minutes qu’ils nageaient.

— Tu crois qu’il y en a encore pour longtemps, bredouilla Syl entre ses dents pour ne pas trop ouvrir la bouche.

Il avait une curieuse façon de nager qui relevait plus du petit chien que du nageur olympique. Blade se dit qu’il faudrait lui apprendre la brasse pour se débrouiller d’autres fois dans des circonstances similaires. Cela justifierait au moins en partie son rôle de « conseiller technique militaire ».

— Comment veux-tu que je le sache ? Je ne suis jamais venu ici ? Mais ça va forcément quelque part.

— Je n’en peux plus de cette odeur.

— Il y a deux choses à craindre. Non trois. Que la sortie de cet égout soit fermée d’une manière ou d’une autre, que végète dans cette marée visqueuse un prédateur quelconque de type reptile par exemple, et que les Janzens se soient douté que l’on ait pu emprunter cette voie et qu’ils nous attendent dehors.

La réponse à la première interrogation allait bientôt venir. A environ cinq cents mètres devant eux, ils commencèrent à voir poindre la lumière du jour. Remplis d’espoir, ils se mirent à accélérer le rythme de leur nage.

Blade laissa ses jambes descendre au fond pour vérifier s’ils avaient encore pied. Liquide jusqu’au cou, il touchait le fond de la pointe des orteils. Ce qui signifiait que son camarade n’avait probablement plus d’appui possible.

Soudain, la deuxième question reçut sa réponse. En une seconde, une masse sombre obscurcit la pâle clarté de l’extérieur et une gueule horrible hérissée de dents s’ouvrit devant Syl qui avait pris quelques longueurs d’avance.

— Attention, cria Blade.

Le Kornuzien remonta sa lame sous la gorge de la bête, mais l’épée ripa sur les écailles.

Les crocs se refermèrent juste à côté de la main du guerrier.

Des petits yeux blancs protubérants paraissaient aveugles. Si l’on ne voyait pas grand-chose du monstre, la crête de son dos semblait hérissée de pointes. La tête plongea sous l’eau et le long corps s’enfonça à sa suite en direction de l’intérieur de la forteresse.

— Fonce vers la sortie, hurla le Britannique à son camarade. Je te suis. Mais moi j’ai un peu pied. Pas toi. Alors tu es plus vulnérable.

Inquiet, jetant des regards anxieux derrière lui, Syl Maril obtempéra et se laissa dériver vers l’issue de ce cloaque.

— Ne reste pas là, Blade. La bête semble avoir abandonné la partie. Je l’ai peut-être quand même blessée.

Plus rien ne bougeait effectivement. L’Anglais tenta de laisser parler son instinct pour sentir une éventuelle présence malfaisante se rapprochant. Petits pas à petits pas, du bout du pied, dos au jour, il reculait sur ses gardes.

Le reptile jaillit alors du bourbier, projetant des substances et matières hideuses sur le Terrien. Blade fut déséquilibré par quelque chose. Peut-être une queue ou une nageoire du monstre. Sa tête s’enfonça sous l’eau. Et il dut à un ultime réflexe de fermer la bouche juste avant de plonger. Aussi vite que possible, d’un coup de talon au fond, il réémergea avec un objectif précis : les yeux de la créature. Il avait craint que celle-ci ne se soit attaquée à Syl, mais elle restait sur la proie à sa portée.

Le serpent manquait d’agilité. L’épaisseur de sa peau l’empêchait de se lover de manière trop étroite. Le voyageur interdimensionnel lui sauta dessus, mais se blessa la main sur les écailles acérées. Résolument, contusionné pour contusionné, il lui sauta dessus et lui planta sa dague dans un œil. L’animal muet siffla et se tordit en arrière tant sous l’effet de la douleur que pour désarçonner son agresseur.

Blade fut contraint de lâcher la dague plantée dans l’œil de la bête. Le corps allongé se contorsionnait en tous sens, produisant des vagues à travers l’égout. Identifiant parfaitement l’endroit où se trouvait le monstre, Blade en profita pour se rapprocher encore un peu plus de la sortie. Poussé par la houle reptilienne, il ne voyait pas Syl qui ne devait plus être loin de l’air libre.

Brusquement, il sentit que la créature avait cessé de se tordre pour fondre de toute sa puissance sur lui. Serrant l’épée qui lui restait, il évita de justesse les crocs tranchants du monstre. Mais l’un d’eux lui entailla le dessus de l’avant-bras. Une cuisante piqûre lui titilla l’intégralité de la plaie. Il n’avait pas le temps d’y penser. L’hydre revenait déjà à la charge.

Plongeant juste sous sa tête, il leva le bras pour planter la pointe de sa lame sous la gorge du reptile. S’il savait qu’elle ne l’entaillerait probablement pas, il voulait l’amener à baisser la gueule. Le monstre fit comme il avait prévu.

À peine sorti du cloaque, Blade fit fouetter sa lame et trancha l’œil encore valide. Il ne réalisa qu’en accomplissant sa tâche qu’elle ne servait peut-être à rien si l’animal était aveugle. Pire, l’œil blanc était un repère dans la pénombre dont il n’allait plus bénéficier. L’agent spécial s’en voulut de ne pas avoir réfléchi suffisamment dans la panique.

Il voyait le jour à moins de deux cents mètres. De multiples petites coupures entaillaient son corps. En dehors du coup de dent, les écailles tranchantes l’avaient écorché en maints endroits.

Deux cents mètres encore. Mais c’était une distance infinie avec un monstre pareil sur les talons. Il ne parviendrait peut-être pas à les franchir. Le fait de savoir qu’il avait peut-être permis à Syl de s’en sortir n’était qu’une maigre consolation. Il n’avait décidément pas envie de finir son existence dans un égout perdu d’une autre dimension. Et même s’il souhaitait être incinéré, ne pas avoir ses cendres, son âme peut-être, dans la dimension N le mettait curieusement mal à l’aise.

L’avant-bras droit entaillé lui faisait de plus en plus mal. Il ne le sentait presque plus. Est-ce qu’il y avait une sorte de venin dans les crocs du serpent ?

Blade craignait de ne plus être en mesure de planter l’épée restante dans le crâne de la bête. Celle-ci revenait à la charge. Il voyait dans la semi-pénombre le mouvement de houle arrivant droit sur lui. Péniblement, il se prépara à faire face. L’avant-bras droit ne répondait plus. De la main gauche, il récupéra l’épée. Bien qu’il s’entraînât régulièrement à être aussi adroit de la dextre que de la senestre, il savait que cette dernière main n’était pas aussi précise que l’autre.

En une fraction de seconde, la gueule du monstre jaillit de l’eau. Et dans un rugissement furieux, une masse bondit de l’égout et retomba puissamment sur le reptile. Blade avait à peine eut le temps de se mettre de côté. En ressortant la tête de l’eau, il vit Syl Maril s’acharner sur la créature folle. Il sortait et ressortait sa lame pour la planter dans l’œil et le crâne du serpent. Une matière visqueuse et bouillonnante se mêlait à l’égout, tandis que le corps allongé se tordait pour se débarrasser de l’agresseur. La queue fouettait l’air, mais les murs ralentissaient sa course.

L’Anglais voulut se porter au secourt de son compagnon en frappant l’autre œil de sa main gauche. Mais la bête montrait déjà des signes d’affaiblissement. Elle parvint à échapper aux coups du Kornuzien et elle fila vers l’amont du flux infect.

— Vite, on sort d’ici. Il n’y a personne apparemment. Je suis allé repérer.

— Et il n’y a pas de grille ?

— Non. Rien.

Blade se laissa dériver dans le courant. Il serrait les dents. Son bras commençait à le faire hurler.

Enfin, ils parvinrent à la sortie. L’égout débouchait dans une sorte de mangrove. Un dense écran de verdure dissimulait l’ouverture du tunnel. Les Janzens avaient peut-être oublié l’emplacement de ce conduit. C’était peu probable, mais il en avait vu d’autres.

— Ne restons pas ici, il peut y avoir des monstres semblables dans le secteur, grimaça l’Anglais.

— Franchement, je n’ai jamais entendu parler de telles horreurs dans nos cours d’eau. À part dans les vieilles légendes, bien sûr… Je n’aurais pas pensé qu’elles puissent avoir un fond de réalité. Même le lac de mon village, on le dit hanté par une bête de ce genre, le Warroch, mais je ne l’ai jamais aperçue et je n’en ai jamais vu de traces.

À mesure qu’ils progressaient, le liquide se faisait moins nauséabond, l’air devenait plus respirable. Syl Maril se gorgeait les poumons après s’être longtemps retenu de respirer. Après une dizaine de mètres de verdures aquatiques et d’arbres pleureurs, ils atteignirent la rivière. Ils s’y coulèrent et parcoururent environ cinq cents mètres à contre-courant pour s’éloigner de l’infection. Blade ne nageait quasiment plus que d’un bras. Il tremblait de tout son corps.

Lorsque le Kornuzien se tourna vers lui, il fut paniqué par la mine de son camarade.

— Que t’arrive-t-il ?

— Je ne sais pas. Le monstre m’a blessé au bras. Depuis, j’ai l’impression que ça s’aggrave.

— Accostons. On va voir ça.

Les deux hommes se hissèrent sur la rive. Ils souffraient l’un comme l’autre de multiples écorchures dues aux écailles. La soutane avait passablement protégé le corps de Syl, ce que n’avait pas permis la tunique grossière et entrouverte de Blade. On voyait quantité de coupures zébrer son torse.

Mais lorsque Syl souleva la manche droite de son compagnon, il découvrit un spectacle qui ne laissait rien présager de bon. La plaie était béante, comme si deux lèvres s’ouvraient. Et une écume verdâtre en bordait les rives.

L’avant-bras lui-même paraissait avoir changé de couleur.

— Il faut te soigner très vite, indiqua-t-il.

Blade n’avait même pas besoin de regarder son membre blessé pour comprendre à la mine décomposée du Kornuzien que le cas était grave. Effectivement, posant ses yeux sur la plaie, il ne put que vérifier l’ampleur des dégâts.

— Que peut-on faire ?

— Ce que j’avais déjà en tête. Gagner Skompar !

— Qu’est-ce que c’est ?

— Mon village. Là où j’ai grandi. On saura te soigner là. Mieux qu’ailleurs même.

— C’est loin ?

— Assez. Mais c’est faisable avant la nuit si nous ne traînons pas.

— Tu crois que je vais en être capable ?

L’Anglais tremblait des pieds à la tête. Il sentait son corps s’engourdir, comme s’il plongeait dans une gangue l’immobilisant et l’isolant du monde extérieur. La fièvre s’emparait de son corps.

— Il ne faut pas tarder. Si ça se trouve, tu as été simplement contaminé par l’égout sans que la bête t’ait inoculé le moindre venin. Mais si c’est le cas, mes blessures menacent elles aussi de s’infecter.

— Tu sais où nous nous trouvons ?

Blade avait de plus en plus l’impression de s’enfoncer dans un brouillard mental.

— À peu près. Nous avons débouché à environ deux kilomètres de Janzy dans la rivière Satch. On va la suivre un moment, puis nous la quitterons. Avec un peu de chance, nous trouverons des chevaux.

Un bruit les fit sursauter. Les taillis bougeaient et ils entendirent une sorte de reniflement. Et des pas. Quelqu’un venait.

Une seconde plus tard, ils aperçurent un uniforme de Janzy à travers les broussailles. Puis deux, puis trois. L’homme de tête tenait la laisse d’un chien noir qui flairait la rive.

Les deux fugitifs se plaquèrent contre la terre. Seul Syl avait encore une épée. Ils avaient perdu le reste dans l’égout. Blade n’était de toutes façons pas en mesure de se battre.

L’animal se rapprochait.

Syl envisagea de se déplacer. Mais ils auraient des difficultés pour le faire sans bruit, surtout dans l’état où se trouvait Blade. Et son honneur lui interdisait de l’abandonner.

Trois hommes et un chien. Il avait déjà vu pire. Certes, il ne bénéficiait pas du meilleur équipement pour les affronter et la course dans Janzy, puis la fuite dans l’égout et enfin la lutte contre le serpent l’avaient passablement épuisé. Mais s’il devait se battre, il se battrait. Jusqu’à la mort. Au moins mourrait-il au grand jour et pas dans un cloaque souterrain.

Il réalisa soudain qu’il empestait à cause de son petit séjour dans l’égout et que le chien n’allait pas pouvoir le rater.

La bête n’était plus qu’à trois mètres. L’animal dressa la tête, huma l’air et se dirigea droit sur Syl. Celui-ci serra son épée, prêt à bondir. Les deux soldats qui ne tenaient pas le chien avaient levé leurs fusils. Mentalement, le Kornuzien compta : cinq, quatre, trois…

Des ombres sortirent des taillis et tombèrent à bras raccourcis sur les Janzens. Le chien eut à peine le temps de gronder. Il trépassa dans un couinement, gorge tranchée. Les soldats d’Arjizon s’effondrèrent sans avoir véritablement eu le temps de comprendre ce qui leur arrivait.

— Viens vite, cria Job Finegar à son chef qu’il venait de reconnaître. Il ne faut pas traîner ici. Il y a plein de patrouilles.

L’ex-bras droit de Syl Maril qui l’avait désormais remplacé ne put réprimer une grimace en découvrant l’allure de l’ancien champion de Kornuz et surtout l’odeur infecte qui l’imprégnait.

— Vous arrivez à temps, le remercia Syl.

Finegar était accompagné d’une douzaine de fidèles.

— Viens m’aider, continua le fugitif. J’ai un ami ici qui m’a aidé à m’échapper et qui est mal en point.

— Ah, c’est l’homme nu qui t’accompagnait hier soir.

— Exactement.

— Il n’a franchement pas l’air bien, maugréa Job en découvrant le blessé. Qu’est-ce que tu comptes faire ? On le ramène à Kornuz ?

— Non. Et je n’y rentre pas non plus. En tout cas, pour l’instant. Je ne crois pas y être bienvenu et je n’y retournerai pas avant d’avoir réglé ma situation.

— Où veux-tu aller ?

— A Skompar.

— Ce n’est pas un mauvais choix. Tout le monde se doutera que c’est un endroit où tu as pu te réfugier, mais personne n’osera aller t’y débusquer.

— C’est ce que je pense.

— Alors filons vite d’ici avant qu’on ne tombe sur une patrouille plus nombreuse. Je vais t’accompagner jusque-là.

— Tu ferais ça ?

— Naturellement. Et plus encore si j’en ai l’occasion. Tout le monde ne t’a pas tourné le dos, Syl, surtout à la Blaqwash. Une heure viendra où tu pourras compter sur nous.

Les deux hommes s’étreignirent, malgré le dégoût que l’allure de son ex-chef lui inspirait.

— Désolé, s’excusa Syl pour l’avoir quelque peu souillé.

Promptement, Finegar ordonna à quatre de ses acolytes de sortir Blade de l’eau après l’avoir un peu nettoyé. Syl en fit autant et se plongea totalement dans la rivière, bien que la proximité de l’égout plus loin vers l’aval ne garantît pas une parfaite pureté de l’eau.

Les Kornuziens hissèrent Blade sur un cheval et l’un des hommes se plaça derrière lui pour le retenir. L’Anglais était désormais presque inconscient. Sans l’arrivée de Finegar et des siens, il aurait été incapable de faire le voyage jusqu’à Skompar.

Syl Maril monta quant à lui sur le cheval de son ancien adjoint.

— Raconte-moi l’attaque de Janzy, lui demanda-t-il. Où en est-on ?

— Nous avons été repoussés, regretta Job Finegar. Mais ça ne fait rien. L’essentiel est atteint, puisque tu es libre.

— J’étais vraiment l’objet de votre offensive ?

— Bien sûr.

Une certaine fierté mêlée de plaisir envahit le Blaqwash déchu.

— Mais pour me tuer ou me ramener à Kornuz ? Et là pour être réhabilité, emprisonné ou exécuté ?

— Ne dis pas de bêtise. Il n’a jamais été question de te tuer. Quant à ton sort à Kornuz, je ne t’apprendrai pas que les avis sont partagés. Bien malin qui pourrait dire ce qui t’est réservé. En tous les cas, je t’affirme que Morphélic ne s’est pas opposé à cette opération.

La pensée du roi évoqua instantanément dans la tête de Syl celle de… la reine.

— Tu reviendras en grâce. Il faut simplement un peu de temps. Laisse-nous faire.

Syl ne put s’empêcher de demander :

— Comment va la reine ?

— Très bien. Ne t’inquiète pas. Mais laisse-la justement un peu tomber si tu veux rentrer en grâce. Je crois que Morphélic est en train de se dire que tu n’es peut-être pour rien dans les états d’âme de son épouse. Alors ce n’est pas le moment de le détromper.

— Parle-moi de l’attaque.

— Que veux-tu que je te dise ? Nous avons réussi à pénétrer assez loin à l’intérieur de la ville. Mais ils étaient bien supérieurs numériquement à nous. Ils avaient l’avantage du terrain et la connaissance des lieux. Il était logique que nous soyons repoussés. On aura au moins essayé.

— Mais c’est sans doute grâce à cette offensive que j’ai pu m’échapper aussi rapidement. Donc, merci. Elle a rempli son rôle.

— Seulement, une réaction est à craindre maintenant. Ils risquent de vouloir nous rendre la pareille.

— Oui, c’est très possible. Alors tu rentreras à Kornuz dès que tu m’auras déposé. N’oublie pas qu’en tant que Blaqwash nous avons avant tout pour mission de protéger la personne du roi… et de la reine.

— Pas d’inquiétude. Je connais mon devoir. Mais dis-moi, qui est cet homme qui t’accompagne ?

— Un voyageur qui s’est retrouvé embarqué dans cette aventure. Je lui dois une fière chandelle en tous cas. Il s’appelle Richard Blade. Il m’a dit qu’il venait d’un royaume appelé Angleterre.

— Jamais entendu parler.

— Moi non plus. Mais il m’a raconté qu’il se trouvait très loin d’ici.

— Tu es sûr de lui ?

— Écoute. Il m’a bien aidé. Sans lui, je ne serais peut-être pas parvenu à échapper au château. Et il a payé de sa personne. Regarde, il n’est même pas sûr qu’il s’en sorte. Alors oui, mon instinct me souffle de lui faire confiance. Comment m’as-tu retrouvé ? Tu me cherchais sur la rive ?

— Oui. Au moment de la retraite, nous avons intercepté une patrouille qui ne semblait pas du tout s’intéresser à nous. Leur manège m’a étonné et nous avons interrogé le seul survivant de leur équipe. Il nous a révélé que deux prisonniers s’étaient évadés et qu’ils étaient lancés à leur poursuite. J’ai immédiatement compris qu’il s’agissait bien de toi. Alors j’ai pris douze fidèles et je suis parti dans la direction où ils te cherchaient.

Le restant du chemin, les deux hommes échangèrent de libres propos sur tout et sur rien. Syl confia quelques directives sur l’administration et le commandement de la Blaqwash. En retour, Job Finegar lui donna sa vision de la situation. Il fit le point des troupes qui restaient fidèles au champion et il établit la liste des membres du Conseil et de la cour qui lui faisaient confiance, se dressaient contre lui ou restaient neutres dans l’attente de nouvelles informations.

Un décor de forêt sauvage remplaçait progressivement les terres cultivées et les vergers. Ces sentes étaient rarement empruntées. Fréquemment, les Kornuziens durent se frayer leur route à travers les branchages à grands coups d’épée.

Des arbres immenses et maîtres les surplombaient, dissimulant quasiment le ciel maintenant que l’on devinait simplement au-dessus des cimes. Par endroits, des colonnes de lumière tombaient d’une trouée et dans le cercle clair projeté sur le sol, l’observateur attentif croyait pouvoir distinguer de petites créatures elfiques en train de danser. Mais ce n’étaient peut-être que quelques feuilles voletant ou des papillons virevoltant.

Syl Maril connaissait parfaitement ces sous-bois. Il en identifiait les parfums, les atmosphères, les bruits. Les yeux fermés, il aurait pu s’orienter rien qu’au nez ou à l’oreille. Quand il revenait, il mesurait à quel point ces forêts lui manquaient. Chaque fois il se promettait d’y revenir rapidement… Et le temps passait. Seules des occasions inopinées comme la présente ramenait ses pas vers les lieux de son enfance. Après tout, sa maturité lui avait amené d’autres plaisirs, d’autres joies.

— On arrive je crois, murmura Job.

— Oui. Il y en a encore pour une dizaine de minutes. Tu vas savoir retrouver ta route en sens inverse ?

— Oui. Aucun problème.

Enfin, ils parvinrent auprès d’un grand lac qui s’étendait vers le couchant comme un long serpent. Syl frissonna. Etait-ce parce que cette forme lui rappelait l’épisode avec le reptile ? Les rives descendaient doucement jusqu’à l’eau.

À quelque distance au milieu de l’étendue calme, on distinguait une petite île et une poignée de maisonnettes plantées sur des pilotis. Skompar ! Le village où Syl Maril avait passé son enfance.

Il mit pied à terre et se mit en quête d’une embarcation. Deux attendaient à l’endroit même où ceux de son île les rangeaient depuis la nuit des temps.

Syl en tira une à l’eau. Elle était longue, légère, principalement faite de roseaux et de peaux huilées. Mais la barque était solide. Des Blaqwash déposèrent dans l’esquif Blade quasi inconscient désormais. Il gémissait par instants et entrouvrait à peine un œil pour replonger instantanément dans l’oubli.

— Ça va aller ? demanda Finegar.

— Oui. Merci pour ton aide. Je ne m’en serais pas tiré sans toi.

Les deux hommes s’étreignirent.

— Quitte la forêt avant la nuit, sourit Syl.

— Rien à craindre.

— Et, s’il te plaît, un dernier service : peux-tu dire à la reine Kornaleen que je suis sain et sauf. Je me mettrai prochainement en rapport avec elle. Dès que possible…

Job Finegar soupira mais promit.

— Fais attention à toi, dit-il à son chef. On reste en contact.

Syl Maril monta dans la barque et l’écarta rapidement du rivage en regardant ses camarades repartir vers Kornuz.


 Chapitre V

Blade ouvrit les yeux. Où se trouvait-il ? Il n’en savait rien. Sa tête était confuse, comme s’il se réveillait d’un très long somme. Il n’avait pas l’habitude de dormir longtemps. Fermant les yeux un instant et pressant la cambrure de son nez entre le pouce et l’index, il s’efforça de reconstituer le puzzle de sa pensée. En vain.

Il lui semblait que son cerveau avait été dévasté par un ouragan psychique et qu’il se relevait après des jours de cauchemar, comme s’il sortait d’une cave pour prendre l’ampleur des dégâts. Il était couché sur un lit rudimentaire, à peine plus qu’une paillasse recouverte de deux épaisseurs de couverture douce. Une porte sans vantail s’ouvrait sur l’extérieur où il apercevait une étendue d’eau. Il ne faisait pas froid, mais il avait faim. Très faim. Une faim d’ogre qui lui rongeait les entrailles et lui remontait jusque dans la gorge en vagues nauséeuses comme s’il n’avait pas mangé depuis des jours.

Il contempla son torse tout lézardé de petites coupures. Et brusquement, il vit son avant-bras droit pris dans une sorte de bandage rudimentaire. Des lanières entouraient de longues feuilles de palmes et des bandes de lin fermaient le tout. Un onguent s’échappait de la préparation. Il se frotta le membre sans véritablement sentir le contact.

Que lui était-il arrivé ? Il n’avait pas le moindre souvenir. En se passant la main dans les cheveux et sur le visage, il vérifia qu’il n’avait rien d’anormal de ce côté-là. Et était-il dans la dimension N ou une autre dimension. Sur ce point, il n’était pas amnésique. En dehors des circonstances particulières qui l’avaient amené là et qui lui avaient infligé ces meurtrissures, il se souvenait de tout.

Il s’assit au bord de la couche et regarda le lac. Il miroitait au soleil. Dans les rayons dorés, il crut voir sauter un poisson dans l’eau. L’endroit paraissait enchanteur. Sous le parquet, il entendait l’eau clapoter et devait donc se trouver dans une maison sur pilotis. Pour tout habit, il ne portait qu’un vague pagne. Près du lit, il avisa un broc. Il le ramassa et en sentit le contenu. Pas d’odeur particulière. Versant une goutte sur sa main, il constata que ce n’était que de l’eau. Blade s’en aspergea doucement le visage pour s’en rafraîchir et en but une gorgée.

Sur ces entrefaites, une jeune femme souriante fit son entrée dans la pièce. Elle portait un panier de fruits et de victuailles, du pain, un pot de miel, du fromage frais.

— Ah, enfin vous êtes réveillé. Comment vous sentez-vous ? Laissez-moi faire.

Délicatement, la fille lui poussa le torse et l’invita à se réallonger sur la couche. Au passage, il s’empara d’une pomme dans la panière et la croqua avidement.

— Ne bougez pas, je vous en prie.

Blade se laissa faire. Le tissu diaphane de la robe laissait entrevoir toutes les formes de l’inconnue. Il ne savait pas où il se trouvait, mais l’endroit avait du bon.

— Où suis-je ?

— À Skompar, répondit-elle.

— Et je suis arrivé comment ici ?

— Syl vous a amené. Syl Maril.

Syl Maril. Le nom lui disait confusément quelque chose. Il vit un visage qu’il associa à celui-ci. Le noir d’un tunnel. Une forme dans l’eau. Et des petits êtres hirsutes qui tressautaient autour de lui. Les images commençaient à se mettre en forme.

— Vous savez ce qui m’est arrivé ?

— Oui. Vous avez été attaqué par un serpent géant. Il vous a entaillé le bras et blessé en pas mal d’endroit du corps. Et votre blessure s’est infectée. Vous êtes tombé très malade.

— Combien de temps suis-je resté inconscient ?

— Sept jours. Enfin, vous vous êtes réveillé parfois. Vous avez entrouvert les yeux pour vous rendormir immédiatement. La fièvre n’est pas seule responsable de votre sommeil. Les potions que notre wizen Vana-Mor, la sage du village, vous a administrées ont aussi contribué à vous laisser dans un état de léthargie pour que vous puissiez vous remettre plus rapidement. Mais restez tranquille, je vais aller prévenir Syl que vous êtes réveillé et je vais aller chercher ce qu’il faut pour vous changer votre pansement.

— Ma gentille fée m’autorise quand même à manger quelque chose ?

La fille sourit et sortit.

Blade profita de l’intervalle pour se tartiner du miel sur le pain brun posé près de lui. Puis il plongea la cuillère dans le fromage frais.

— Ah, mon ami. Heureux de te voir debout.

L’Anglais reconnut l’homme qui se précipitait vers lui bras en avant. Ils s’étreignirent tandis que Blade tentait de reconstituer tous les éléments des derniers événements.

— J’ai eu du mal en me réveillant, mais je commence à plus ou moins revoir tout ce qui s’est passé avant ma blessure.

— Tu m’as aidé à m’échapper de Janzy. Nous avions été arrêtés.

Et Syl Maril se lança dans une rapide évocation de leurs péripéties janzéniennes. Il lui fallut aussi exposer de nouveau qui il était, ce qu’était Kornuz, dans quelle situation il se retrouvait aujourd’hui.

Pendant ce temps, la jeune fille, Orlane, était revenue avec un sac plein de produits médicinaux.

Précautionneusement, tandis que le Kornuzien poursuivait ses explications, elle défit le bandage ancien. Lorsqu’il fut totalement enlevé, Blade découvrit la profonde entaille qui marquait son avant-bras.

— La blessure évolue bien, observa le chef de la Blaqwash.

La fille confirma de la tête.

— Vana-Mor connaît parfaitement tous les remèdes. Elle seule pouvait te soigner. J’en étais convaincu. Nous avons été contaminés par les maux qui traînaient dans cette eau infâme. Moi-même, j’ai failli tomber malade après toi, mais l’infection était moins affirmée. Toi, c’est la profondeur de la plaie qui a rapidement propagé la maladie dans ton corps.

« Je suis resté deux jours alité, comme toi, pour me remettre de mes quelques plaies et du poison qui avait commencé à m’envahir. Ce n’était donc pas le venin du monstre qui était responsable de ton état.

La jeune femme refit le bandage complet après avoir appliqué un onguent odorant.

— Dans quelques jours, la cicatrice aura presque totalement disparu, expliqua-t-elle.

— Je vais vous laisser, indiqua Syl. On se retrouve tout à l’heure. En attendant, Orlane va te faire un massage. Ça te fera du bien. Laisse-toi faire.

La fille invita Blade à s’allonger sur le ventre et elle commença son délicat va-et-vient. Lorsqu’elle parvenait aux épaules, il sentait quasiment la pointe de ses seins lui effleurer les omoplates. L’Anglais ferma les yeux pour s’abandonner aux caresses. Insensiblement, celles-ci se faisaient plus prononcées, plus intimes. Blade sentit une gêne se développer entre ses jambes. Aussi se retourna-t-il sur le dos. La robe d’Orlane était entrouverte. Il sourit à son infirmière, l’attrapa par les épaules et l’attira vers lui.

Un peu moins de deux heures plus tard, Blade rejoignit Syl Maril. Il se fit indiquer la maison du guerrier et le découvrit assis en tailleur, dos des mains posés sur ses genoux, les yeux fermés. Silencieusement, il ressortit de la chaumière et s’assit dehors face au lac, pour l’attendre.

Il évalua à une centaine d’âmes les habitants de Skompar, essentiellement des femmes, des enfants et des vieillards. Syl devait lui expliquer qu’arrivés à un âge mature, les hommes partaient à Kornuz se mettre au service du roi, essentiellement au sein de la Blaqwash comme lui-même l’avait fait. Certaines femmes se mariaient avec des Kornuziens de la ville ou de la campagne.

— Et cette communauté n’est pas attaquée ? Elle parvient à se protéger seulement avec des femmes, des enfants et des vieillards.

— Personne ne penserait à attaquer Skompar, répondit Syl. L’île n’apparaît même pas aux yeux des malfaisants. C’est une île magique pour des êtres d’exception, destinés à servir la cause du Bien.

Le champion de Kornuz sortit de sa méditation et vint rejoindre Blade, lui-même plongé dans une profonde contemplation à laquelle l’invitait la paix de l’endroit. On n’entendait quasiment aucun bruit en dehors de quelques trilles d’oiseaux et du bruit d’éclaboussures produit par un poisson ou un batracien. L’endroit paraissait bel et bien hors du monde.

— Que comptes-tu faire ? demanda Blade.

— Je ne suis pas encore certain. Les choses ont bougé à Kornuz depuis les événements de la semaine dernière. D’abord, j’ai pensé revenir vivre définitivement ici, à Skompar, puisque je ne pouvais plus vivre là-bas et qu’il ne m’était pas possible de partager la vie de Kornaleen en raison de mon serment. Je sais qu’elle a toujours l’intention de quitter Morphélic, elle me l’a dit.

— Tu l’as vue ?

— Non, mais nous communiquons.

— Des messagers t’apportent des missives ?

— Oh non, beaucoup plus simplement par la pensée.

Le Kornuzien avait expliqué cela avec beaucoup de candeur, comme si cet échange télépathique relevait de l’ordinaire.

— Quand Job est allé la rassurer sur mon sort, elle a immédiatement tenté de me joindre par ce biais. C’était un petit jeu que nous avions tous les deux. Régulièrement nous nous amusions à communiquer par ce biais en essayant de voir si nous pouvions penser aux mêmes choses simultanément. Nous nous sommes régulièrement entraînés à ça sans but précis.

« Cette fois, elle en avait un. Pendant deux jours, j’ai dû rester sourd. Les deux journées où je suis resté alité. Et puis j’ai commencé à recevoir ses messages. De plus en plus clairement. Maintenant, nous communiquons très facilement. J’étais en train de le faire quand tu as dû arriver. Mais ça marche beaucoup mieux la nuit quand la jument des rêves apporte les messages.

« Par ce biais, en tous cas, Kornaleen m’a appris que Janzy lançait des incursions de plus en plus fréquentes sur nos terres. Ils doivent préparer une attaque d’envergure. Mon devoir est donc de retourner là-bas. Mais il faut que j’y arrive dans de bonnes conditions. Inutile que je me jette directement dans la gueule du loup. Et puis je voudrais pouvoir me justifier et innocenter la reine. Je voulais aller tout raconter au roi, expliquer l’amour passionné que j’éprouve pour la reine, mais un amour pur, désincarné, transcendant le temps et les vies. C’est mon amour éternel… Mais pour cette vie-là, elle appartient à Morphélic – au moins actuellement – et je ne la lui défierai pas. Kornaleen m’a dissuadé de le faire. Elle m’a dit que personne ne pourrait comprendre la nature de mes sentiments.

Sage conseil, pensa Blade.

— Selon elle, plusieurs membres du Grand Conseil continueraient d’intriguer contre moi et, par contrecoup, contre elle.

— Ils ne savent pas à Kornuz que tu es venu te réfugier ici ?

— Ils doivent s’en douter. C’est le premier endroit auquel ils pourraient penser, parce qu’ils savent qu’ici je serai au milieu des miens. Mais en même temps, ils savent que j’ai pu me faire la même réflexion et donc que je vais vouloir trouver une cachette plus sûre. Simultanément, ils n’oseront jamais s’aventurer sur l’île et a fortiori l’attaquer.

— En dehors de Kornaleen et de Job Finegar, qui sait que tu es ici ?

— Les douze hommes qui accompagnaient Job. Mais ils ne parleront pas. Ils me sont tous dévoués. Certains venaient même de Skompar eux aussi. Ils attendent le bon moment pour agir et m’aider à revenir.

*

* *

Plantée devant son miroir, Kornaleen se recoiffait pour la dixième fois.

— Je me trouve affreuse, gémit-elle. Comment fait-il pour m’aimer ?

— Arrête. Tu es splendide.

Mahr-Teen était venue réconforter son amie. Depuis que Syl Maril avait quitté Kornuz, elle avait vu la reine dépérir. Même si, auparavant, la situation n’était pas idyllique puisqu’elle ne pouvait vivre son amour librement, au moins le voyait-elle quotidiennement. Mais près de dix jours s’étaient écoulés sans lui. D’abord elle avait craint le pire. Son pâle époux influençable et manipulé par certains de la cour avait décidé de disgracier le chef de sa garde d’élite. Il lui avait retiré son commandement, l’avait obligé à fuir et il avait lancé la Blaqwash à sa poursuite. Ensuite, la souveraine éprise avait appris que son amoureux avait été enlevé par les abominables Brinos. Désespérée, elle l’avait imaginé dévoré par ces ignobles petits monstres hirsutes qu’elle ne connaissait qu’en dessin. Puis elle avait appris qu’il était tombé entre les mains des Janzens. Et finalement, Job-Finegar, le nouveau chef de la Blaqwash, lui avait appris que Syl avait pu s’échapper de Janzy et qu’il l’avait aidé à gagner son île de Skompar. Depuis, plus de nouvelles directes, mais des communications télépathiques. Si seulement celles-ci étaient vraies. Un doute subsistait dans son esprit. Lorsqu’elle le retrouvait en astral, la rencontre paraissait si réaliste. Elle ne pouvait douter que ce soit bien lui. Mais cela semblait si incroyable. Elle aurait tellement voulu avoir un signe de lui, apprendre que lui aussi vivait véritablement ces rencontres psychiques. Plusieurs fois, Kornaleen avait croisé Job Finegar, mais elle n’avait pas osé lui demander s’il avait de nouvelles informations. Certes, elle aurait pu en avoir lorsqu’elle se présentait autour de l’Echiquier du Conseil, si Finegar disposait d’autres renseignements. Mais quelque chose lui disait que ce dernier demeurait résolument fidèle à son ancien chef et ami – ce pour quoi il n’aurait pas livré tout ce qu’il savait – et, simultanément, elle sentait que le guerrier n’approuvait pas vraiment les sentiments qui l’unissaient à Syl.

Alors elle passait ses journées dans sa chambre à se coiffer, se recoiffer. Elle ne parvenait même pas à fixer son esprit sur un livre ou sur ses instruments de musique. Seule son amie Mahr-Teen parvenait un peu à la distraire.

— Syl est vivant et libre. Je voudrais aller le retrouver.

— Eh bien, fais-le. Fonce, l’encouragea Mahr-Teen.

— Je n’ose pas. Cette fois, les ragots se déchaîneront et nos ennemis auront la part belle. Là ils pourront raconter tout ce qu’ils veulent. Personne ne comprendra notre histoire, les très beaux sentiments qui nous unissent.

— Ne te soucie pas des ragots. Fais ce que ton cœur te dicte. Tu es une adulte. Syl en est un. Morphélic aussi. À chacun de prendre ses responsabilités. Ton époux n’a pas su te rendre heureuse. Grand mal lui fasse. C’est son problème. Il n’avait qu’à y réfléchir avant. Et Syl aussi m’agace avec ses tergiversations. Il t’aime, tu l’aimes, vous vous aimez. Bon sang, vivez-le votre amour. Sans manière. Qu’il arrête avec ses « je-ne-suis-pas-noble », « j’ai-prêté-serment-au-roi ».

Elle avait pris une petite voix maniérée pour l’imiter.

— Qu’il arrête s’il t’aime, ça ne tient pas.

L’emportement de son amie avait arraché un sourire à Kornaleen.

— Tu me fais peur parfois, dit la reine. Toi, rien ne t’arrête, hein, quand tu as décidé quelque chose.

— Non. Et tout le monde devrait faire pareil.

À dire vrai, la brune Mahr-Teen vivait une passion plus folle encore que celle de la reine. Épouse du médecin de la cour, Ardrig Mikal, elle était folle amoureuse d’un jeune guerrier étranger dont elle avait fait la connaissance un an plus tôt au cours d’un voyage diplomatique dans son pays. Plus adepte encore que Kornaleen des pratiques psychiques, elle retrouvait quotidiennement son amant en astral. Parallèlement, elle dépensait des fortunes pour lui faire parvenir des messages et des cadeaux par le biais de réseaux clandestins. L’élu de son cœur était plus jeune qu’elle. Il vivait loin, n’avait pas la même culture qu’elle. Mais tout cela ne faisait pas peur à Mahr-Teen qui avait décidé de franchir le pas et de quitter son mari pour aller rejoindre le jeune homme dans son royaume lointain.

Kornaleen admirait son amie. Et son exemple lui donnait du courage.

— Masta Den, lui dit la femme du médecin. Profite du jour présent.

C’était ce que lui disait toujours Syl, songea Kornaleen. Et il ajoutait souvent : "Laisse les dieux te faire signe."

— Tirons les cartes, si tu veux, l’invita Mahr-Teen.

La souveraine aimait recourir aux cartes pour trouver des réponses aux nombreuses questions qu’elle se posait, des vérités, des aides. C’étaient les cartes qui l’avaient convaincue qu’elle avait bien aimé Syl Maril dans d’autres vies, qu’il était son « amour infini », comme il le lui disait.

Kornaleen sortit le jeu de cartes peintes d’un petit tiroir de sa table. Elle les retourna, face contre le plateau et les étala.

— Que veux-tu demander ?

— Si je dois aller retrouver Syl, répondit la reine.

La nuit était tombée sur Skompar. Blade comprenait que la solitude de l’îlot allait vite lui peser. Il en avait déjà fait vingt fois le tour dans les deux sens. Syl Maril n’était toujours pas décidé quant à la poursuite des opérations. Malgré tout, le séjour sur l’île n’était pas des plus déplaisants. Orlane était déjà revenue deux fois lui changer ses bandages et, chaque fois, elle lui avait administré un « soin complet ». Elle avait même promis de revenir veiller sur lui toute la nuit.

Appuyé sur son coude gauche et allongé sur sa couche, Blade regardait la lune danser sur l’onde. Il faisait étonnamment bon. Discrètement, la jeune femme se glissa dans la pièce. Ses pieds nus n’avaient pas produit le moindre bruit sur la passerelle de bois. Telle une ondine sortie de l’eau, elle se pelotonna contre l’étranger.

Ils restèrent ainsi près de dix minutes, blottis sans un mot l’un contre l’autre. Puis Orlane se retourna pour embrasser son amant. Elle lui prit le visage entre ses doigts fins et délicats. Doucement, ils s’abandonnèrent à leurs caresses respectives, emportés voluptueusement vers des prairies extatiques… Quand un jeune garçon arriva en courant.

— Vite ! Vite ! Venez !

L’Anglais et sa compagne sautèrent de la paillasse. Il enfila rapidement son pantalon tandis qu’elle remettait sa tunique.

L’enfant attendait à la porte. Dès qu’ils furent prêts, il partit à grandes enjambées.

Blade regardait tout autour de lui, guettant une éventuelle attaque. Mais le fond de la nuit demeurait silencieux. La forêt dormait en dehors de quelques cris de rapaces en chasse. À dire vrai, le silence n’était pas absolu. En tendant l’oreille, il perçut des sortes de gémissements accompagnés d’une espèce de bourdonnement.

Le garçon les précéda jusqu’à la cabane de Syl. Lorsqu’il entra, Blade demeura pétrifié. Son camarade se tordait au milieu de la pièce, comme pris de convulsions. Tout autour de lui, plusieurs membres éminents de la petite communauté s’étaient assis en tailleur et se tenaient la main, les yeux fermés. Les gémissements étaient ceux du Kornuzien, tandis que les bouches à peine entrouvertes marmonnaient et produisaient les bourdonnements perçus. La sage Vana-Mor ouvrit un œil et fit signe à Blade de la tête de venir s’asseoir près d’elle.

Les Skompariens s’écartèrent pour laisser place aux deux nouveaux venus. L’Anglais s’assit avec à sa gauche la wizen et à sa droite Orlane.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il en chuchotant.

— Ne dites rien et laissez-vous porter, répondit la vieille femme. Nous avons besoin de votre énergie et de votre force à vous aussi.

Avant de fermer les yeux, Blade regarda autour de lui les différents présents, puis il obtempéra et voila son regard.

Avant de s’intérioriser, il avait vu que des femmes jetaient des herbes dans deux brasiers qui brûlaient et dispensaient une chaleur moite.

Dans trois coins de la pièce, des joueurs de tambours sacrés se mirent à battre leurs instruments en cadence.

Blade ignorait ce que prononçaient les officiants. Mais on ne lui avait pas demandé de dire quoi que ce soit, il devait simplement se laisser porter avait dit la chamane du village. Et l’effet ne se fit pas attendre. Rapidement, hypnotisé par la musique, les vapeurs d’herbe et la mélopée magnétique, il commença à sentir sa tête flotter. Des formes s’animèrent devant ses yeux clos. La sensation ressemblait à celle qu’il éprouvait lors des translations du programme DX, la douleur en moins et c’était très appréciable. Presque délectable.

D’abord, il vit son ami Syl, étendu, en train de se contorsionner devant lui dans un décor totalement noir. Que lui arrivait-il ? Était-il victime d’un empoisonnement ? Et qu’est-ce que le rituel était censé faire ?

Au loin, il vit s’approcher un point blanc. Celui-ci grossit pour donner une silhouette. Elle ne marchait pas mais semblait flotter dans l’air. Du corps étendu de Syl Maril, un ectoplasme exactement identique à son ami se releva et fit face à l’inconnu qui approchait.

Brusquement, Blade entendit un grand rire qui lui glaça le sang. Il paraissait émaner de l’homme arrivant. Le corps étendu de Syl disparut et il ne resta plus que sa silhouette debout.

Le nouveau venu était revêtu d’une soutane blanche. On aurait dit un prêtre. Il tendit le doigt vers le chef de la Blaqwash. Et du bout de l’index jaillit une sorte de lumière blanche qui traça un cercle de feu autour du champion de Kornuz.

Le rire sardonique redoubla, mais le mantra de la communauté de Skompar gravit d’un ton. Plus les chants montaient, plus la lueur circulaire s’atténuait.

— Alors, Syl Maril, tu croyais pouvoir me défier et revenir voir impunément ta bien-aimée. Mais je veille et je t’empêcherai de mener ton entreprise à bien. Je vais détruire ton esprit et le précipiter dans l’enfer dont il n’aurait jamais dû sortir.

Brusquement, Syl sortit une épée de son fourreau. Elle brillait d’une lueur verte irréelle. Des flammes vertes. D’un mouvement de balayage, il souffla le cercle du prêtre.

— Chien de Peleg-Rhin. Bâtard de prêtre. Ta langue n ’a jamais été que vipérine. Tu te complais dans la haine, mais je te ferai rentrer ton venin dans la gorge, criait le guerrier.

Le religieux redoubla d’hilarité et leva les deux bras. Des nuées de volatiles blanchâtres jaillirent et fondirent sur le malheureux Syl.

— Ah ah ah. Mais mon pauvre Syl, tu es déjà mort. Morphélic me croit moi. Il n ’a plus confiance en toi. Tes dieux sont morts. Tes amis le seront bientôt. Les uns après les autres. Tes chiens de la Blaqwash te rejoindront en enfer. Ton Ordre du lac est fini. Les fils de la forêt ont pris sa place.

Syl se débattait contre les oiseaux en faisant tournoyer son épée.

— Fils de la forêt ? ricana ce dernier. Des forêts de pieux, des forêts de mort. Oui. Moi, j’ai choisi l’eau de la vie.

— Mais tu es mort ce soir. Et ta bien-aimée te rejoindra bientôt. Elle a été arrêtée ce soir alors qu’elle voulait partir te retrouver. J’ai découvert ses plans et je me suis empressé d’aller les révéler à son mari.

Tous les présents sentirent une chape de plomb et de souffrance s’écraser sur eux. Dans la cabane même de Skompar, le corps convulsionné de Syl Maril poussa un rugissement terrible :

— Nooooon !

— Oh si, continua Peleg-Rhin. Regarde. Regarde ce que tu aurais vu si je n ’avais pas rompu ta communication mentale avec elle.

Alors, dans le fond noir, ils virent s’ouvrir comme une fenêtre, comme si quelqu’un effaçait la buée sur une vitre.

Blade vit apparaître une belle femme aux traits d’une grande noblesse dans la plénitude de son âge. Syl Maril lui avait dit qu’elle avait cinquante ans, mais effectivement, elle en faisait au minimum dix de moins. Elle pleurait dans une sorte de cellule, les yeux tournés vers le ciel. Peut-être vers une ouverture dans le mur. Malgré sa tristesse infinie, on ne pouvait que s’attendrir sur la beauté de ses traits. C’était finalement la première fois qu’il voyait celle dont Syl lui avait tant parlé. Et il n’avait pas exagéré. Kornaleen était une reine.

— Demain, elle sera jugée. Et après-demain…

L’allusion du prêtre s’acheva par un simple rire cruel qui en disait plus long que ses paroles. L’homme se complaisait dans la souffrance de ses prochains. Une belle conception de la religiosité et de la compassion.

À cet instant, Syl se jeta sur son adversaire. Il le prit à la gorge et commença à le secouer.

— Immonde chien.

— Tu peux me tuer, tu ne la sauveras pas. Son destin est écrit. Plus rien ne pourra le changer.

Au même instant, le religieux infâme se transforma en hydre à trois têtes. Syl dut reculer devant la menace du monstre. Dans la chaumière, la wizen modifia le mantra. Des ondes énergétiques se formèrent comme des cercles protecteurs autour du corps du guerrier. L’hydre toucha l’un des anneaux et se raidit comme s’il avait reçu une décharge électrique.

De nouveau, Peleg-Rhin se transforma pour adopter cette fois la forme d’un fin serpent qui s’enroula autour du combattant en veillant à éviter les cercles rayonnants.

Le reptile resserra son étreinte. Syl commençait à étouffer. Il fallait agir au plus vite. Sur le sol de la cabane, le Kornuzien suffoquait. Il allait succomber à l’épreuve. Subitement, Blade se sentit sortir de son propre corps. Il se vit marcher droit sur les deux adversaires. Le serpent surpris vit un inconnu courir vers lui. Le monstre se détourna momentanément de sa victime pour faire face à cette menace. Dans la plénitude de sa puissance, indifférent aux chaînes mentales qui avaient handicapé son camarade, il saisit le cou du serpent juste sous la gorge et le serra de toutes ses forces.

— Vitar Vidar Vidor Vicor…

Les voix mentales de Skompar récitaient la litanie magique.

Blade vit sa propre tête se transformer en lame d’épée et sa main droite se changer en griffes de fer. D’un coup de tête, il planta la pointe de l’épée capitale dans la mâchoire inférieure du reptile et l’entailla profondément. D’un coup de griffes métalliques, il lui déchira le corps. Dans un hurlement strident, la bête se transforma en créature ailée antédiluvienne, une sorte de ptérodactyle du mal. Et il s’envola pour disparaître dans le noir dans un cri déchirant.

Lentement, le battement des tambours s’atténua. Les mélopées mantriques se turent progressivement. Les uns et les autres sortaient de leur transe. Sensation étrange, Blade réintégra son corps passant brutalement d’un état de liberté extrême au confinement du physique. Vana-Mor se releva pour s’approcher du corps inerte de Syl Maril. Le Kornuzien respirait à peine. Son visage décomposé exprimait une indicible souffrance tant psychique que corporelle. Blade avait rouvert les yeux et retrouvait ses esprits. Il lui fallut quelques instants pour reprendre conscience du réel qui l’entourait. Peu de mots auraient pu exprimer ce qu’il venait de vivre. A genoux, les mains posées sur le sol devant lui, tête baissée, il respira profondément pour se ressaisir.

— Vite, ordonna la wizen. Transportez Syl chez moi. Il est en train de passer.

Blade se leva et aida des femmes de Skompar à emmener dans l’antre de la prêtresse le guerrier inconscient et sur le seuil de la mort.


 CHAPITRE VI

Toute la nuit, Syl Maril lutta contre la mort. Ou plus exactement, Vana-Mor combattit vaillamment, pied à pied, membre par membre, cellule corporelle par cellule corporelle, pour l’arracher aux griffes du trépas. Elle descendit chercher ses membres chez les nains des royaumes inférieurs ; elle s’envola vers les neiges éternelles quérir l’âme perdue. Sur son tambour, elle frappa à s’en meurtrir les articulations. Des baumes et des onguents elle prépara pour les appliquer sur le corps physique du mourant. Lui avait cessé de lutter. Encore vacillant physiquement, son mental était déjà quasi mort. La trahison de Peleg-Rhin et la condamnation inéluctable de sa dame l’avaient fait basculer dans la gueule noire du néant. Blessé par les attaques sournoises du magicien, il lui aurait fallu toute la force vitale que lui apportait l’amour. Mais le prêtre s’était ingénié à le détruire.

La wizen avait chassé tout le monde de son antre à l’exception d’Orlane qu’elle avait gardée pour l’assister.

Pendant la première partie de la nuit, Blade était resté à l’extérieur de la maison. Il tendait l’oreille pour comprendre ce qui se passait à l’intérieur et tenter de glaner quelques informations sur l’état de son ami.

— Faites confiance à Vana-Mor, lui souffla le vieux Fopar, l’aîné du village. S’il en est une qui peut le sauver, c’est elle. Et elle le sauvera. Ça lui prendra toute la nuit. Elle en sortira épuisée. S’il le faut, elle ira disputer sa vie devant le trône même de Sel, le Seigneur de la Mort. Mais elle nous le ramènera. Nous avons tous besoin de Syl. Nous, Kornuz et notre univers tout entier. Il est notre héros. Alors ayez confiance et allez dormir. Demain, il sera là, régénéré comme jamais.

Le vieillard souriait. Ses yeux ne manifestaient pas le moindre doute. Il accordait un crédit absolu à la chamane.

— Mais pourquoi, si elle est si forte, n’est-elle pas allée affronter elle-même Peleg-Rhin ? demanda l’Anglais au vieux philosophe.

— Mais elle l’a fait. Comment croyez-vous que Syl a lutté et résisté à cette crapule ? Comment croyez-vous que vous-même avez pu pénétrer dans le cercle pour aller sauver notre jeune ami ? Vana-Mor a tout fait. Mais on est plus efficace en utilisant des médiums. Sans elle, soyez en sûr, Syl serait mort à cette heure. Maintenant, elle va non seulement le sauver, mais elle va l’armer pour les combats à venir. Quant à Peleg-Rhin, croyez-moi, elle lui a bien coupé les ailes. Il va être handicapé pour un bout de temps et sa prochaine rencontre psychique pourrait bien lui être fatale.

Blade ne comprenait pas tout ce que lui disait le vieux Skomparien, mais sa confiance était contagieuse et il le remercia pour ses bonnes paroles et son optimisme.

Fopar s’enfonça dans la nuit pour regagner son logis et se reposer.

— Allez dormir, prit-il simplement le temps de lancer à l’étranger alors qu’il disparaissait dans la pénombre. Vous en aurez besoin dans les temps qui viennent.

Blade s’assit au bord du quai de bois et laissa ses jambes balancer au-dessus de l’eau. Mais, repensant au monstre de l’égout de Janzy, il les remonta immédiatement sous l’effet d’une angoisse irrationnelle. Il n’était pas homme à se laisser abuser par une telle crainte infondée. Que lui arrivait-il ? Ce lieu magique planté au milieu d’un lac et d’une forêt tout aussi enchantés créait une atmosphère extraordinaire au sens propre. Il n’était pas dans son état normal.

Quelques minutes – ou peut-être quelques heures –, il resta à écouter le doux murmure de la nuit, le bruissement de la forêt, la ronde des prédateurs nocturnes, le tambour et les chants de Vana-Mor… La lune défilait au-dessus du miroir sombre du lac. Dans sa tête, il reconstituait les péripéties de la soirée. Syl avait dû vouloir communiquer mentalement avec sa bien-aimée Kornaleen… et c’était l’ignoble Peleg-Rhin qui lui avait répondu.

Il ne se passerait sans doute plus rien cette nuit-là. Syl Maril était entre les mains efficaces de la wizen. Orlane était occupée elle aussi sur ce front et ne pourrait sans doute le rejoindre pour lui administrer les « soins » dont il avait besoin. Il ne lui restait plus qu’à aller dormir. Seulement, après avoir dormi près de sept jours, il n’avait pas vraiment sommeil. Il marcha encore quelque temps, puis regagna sa couche.

Une main énergique le tira de sa torpeur. Le soleil était levé et une douce lumière paressait sur le plancher. La poigne ferme lui secouait l’épaule.

— Ça y est. Il est sauvé.

Blade se tourna pour découvrir le visage souriant d’Orlane penché sur lui.

— Syl va bien ?

— Oui, il est sauvé.

— Et tu as pris le temps de dormir ?

— Un petit peu, fit-elle en accompagnant sa réponse d’un signe de la main exprimant une infime distance entre son pouce et son index. Il t’attend.

Blade s’apprêta à se lever.

— Mais nous avons encore un instant à nous. D’abord, il faut que je te change ton bandage. Et puis, vous allez partir. Je ne te reverrai peut-être jamais. Alors je voudrais qu’une dernière fois…

L’agent spécial avait parfaitement compris ce qu’elle entendait.

— Tiens, je t’ai aussi apporté de quoi te restaurer.

La parfaite jeune femme avait déposé la panière de nouveau remplie de nourriture.

L’Anglais se laissa faire et attendit qu’Orlane lui change son bandage tout en grappillant de petites bouchées de victuailles.

Obligeant, il se prêta aux caresses de la jeune femme, partagé entre l’idée de s’abandonner totalement aux délices de l’instant et le fait d’aller rejoindre son camarade qui l’attendait… et qui lui ne s’adonnait certainement pas aux mêmes activités.

Lorsqu’il fut temps de s’arracher aux bras de la jeune Skomparienne, celle-ci lui présenta des vêtements qu’elle avait apportés.

— Je les ai tissés et cousus moi-même, expliqua-t-elle fièrement.

— Quand ? Entre hier et aujourd’hui ? demanda-t-il effaré.

— Oh, non, sourit-elle. J’ai commencé il y a cinq jours. J’ai pris tes mesures pendant que tu dormais.

Elle était décidément aussi parfaite que dévouée et Blade se sentit presque coupable de n’avoir rien à lui offrir en retour.

Comme si elle devinait ses pensées, elle s’empressa de dire :

— Tu m’as offert tant de bonheur pendant ces quelques heures. Je te remercie.

Décidément, elle était vraiment parfaite.

Blade lui déposa un baiser sur le front. Il enfila le pantalon de lin et la tunique brodée, passa dessus un gilet de cuir qu’elle lui avait confectionné et mit les bottines de daim qui s’ajustaient pareillement à ses mesures.

Pour la première fois dans cette dimension, il allait être vêtu d’habits dignes de ce nom.

Dehors, il retrouva Syl en grande conversation sur le quai de bois. À le voir, altier, au milieu des Skompariens admiratifs, personne n’aurait pu imaginer l’épreuve qu’il avait vécue toute la nuit. Le Kornuzien avait abandonné son uniforme de chef de la Blaqwash anéanti par son combat contre le monstre de l’égout pour endosser une tenue plus légère, semblable à celle de Blade.

— Nous partons, mon ami, lança-t-il joyeusement à l’Anglais. Je suis certain qu’un peu d’exercice ne sera pas pour te déplaire.

— Où allons-nous ?

— A Kornuz. Libérer Kornaleen. Et nous y allons promptement. Il n’y a pas de temps à perdre.

Blade regarda les membres de la petite communauté de Skompar, leurs maisons de bois sur pilotis, le lac, la forêt. Quoi qu’il arrive, il devinait qu’il ne reverrait probablement jamais ce décor paisible et enchanteur.

— Merci à tous. Je ne vous oublierai sans doute jamais.

C’était probablement vrai.

Il étreignit Vana-Mor, embrassa tendrement Orlane, puis adressa un petit signe de main à l’assemblée avant de rejoindre Syl dans la barque. Un jeune homme se trouvait déjà dans l’embarcation.

Le champion kornuzien s’était emparé des rames. À peine Blade eût-il posé le pied dans l’esquif que Syl souqua pour l’arracher au quai.

— Bal nous a rejoints ce matin, expliqua-t-il à son camarade anglais. Mahr-Teen l’a envoyé pour nous prévenir que Kornaleen avait été arrêtée. Cela ne fait que confirmer ce que nous savions déjà. Mais au moins, maintenant, nous sommes sûrs. Et nous savons que nous avons effectivement des alliés qui nous attendent là-bas.

« Et un deuxième front va s’ouvrir parce que les Janzens s’apprêtent à attaquer. Nos guetteurs ont repéré d’importants mouvements de troupe à nos frontières. Et eux n’ont pas hésité à amener l’artillerie. N’est-ce pas, Bal ?

L’adolescent confirma de la tête.

— Que vas-tu faire ? demanda Blade.

— On ne peut pas se battre sur deux fronts. Je vais d’abord m’occuper de Kornaleen. On ne peut pas la laisser sous la menace de fous comme Peleg-Rhin. Le combat psychique d’hier soir a dû lui laisser des traces sur le plan physique. Vana-Mor m’a dit que tu l’avais méchamment blessé.

L’Anglais acquiesça.

— Excellent, approuva Syl, mais ses blessures vont incontestablement aiguiser et redoubler sa méchanceté.

— Mais quel est ton plan ? Tu ne vas quand même pas rentrer droit à Kornuz ?

— Non. Dès que nous serons de l’autre côté, Bal va récupérer sa monture et filer là-bas. Là, il préviendra mes fidèles que je les attends à un point de rendez-vous précis. De notre côté, nous irons récupérer nos propres chevaux pour gagner cet endroit et attendre nos compagnons.

Ainsi fut fait. À peine parvenu sur la rive, le jeune garçon retrouva le cheval qu’il avait laissé accroché à un arbre. Il s’élança dans la forêt par le chemin qu’il s’était frayé aux premières lueurs du jour.

De son côté, Maril s’enfonça à pied dans le sous-bois et Blade l’imita. Ils marchèrent ainsi une petite heure. Parvenus presque en lisière de la forêt, ils avisèrent une longue masure de bois perdue sous la verdure. Elle formait un grand L. Des enclos l’entouraient où s’ébattaient quelques chevaux et un troupeau de chèvres et de moutons noirs.

Syl gagna la porte et frappa plusieurs fois. Personne ne répondit.

Intrigué par ce silence, il se décida à pousser l’huis. Il n’était pas fermé à clé.

— Hola ! Qui va là, hurla une voix forte sortant des bois.

Blade se retourna pour voir approcher un grand géant roux surgissant des taillis, une longue cognée sur l’épaule.

— Ropartz, vieux fripon. Où étais-tu passé ? s’écria Syl Maril. J’ai eu peur qu’il te soit arrivé quelque chose.

— Mon jeune seigneur. Quel plaisir de t’revoir. J’ai appris qu’tu étais arrivé à Skompar. J’m’étais promis de v’nir te voir. Mais t’sais c’que c’est. Je m’éloigne jamais trop d’la maison. T’vois bien. Dès que j’y suis pas, on s’inquiète pour mes vénérables os.

Il laissa échapper un rire profond qui résonna sous les voûtes des arbres, faisant s’envoler des nichées d’oiseaux.

— Et je savais que tu ne passerais pas dans le coin sans venir saluer ton vieux Ropartz. Je ne m’étais pas trompé, hein ?

Il arriva près de Syl et l’étreignit entre ses grosses mains de bûcheron. Derrière ses allures bourrues, on le sentait authentiquement ému.

— Et ç’ui-là, demanda-t-il en désignant l’inconnu qui accompagnait le Kornuzien.

— C’est mon ami Blade. Un homme qui m’a sauvé au moins deux fois.

— Ah, les amis d’mon jeune seigneur sont mes amis. Surtout quand i’l’ont sauvé. Dans mes bras, ami Blade.

Le géant attrapa l’agent spécial et le serra à l’en étouffer. Le voyageur du programme DX crut même que ses humérus et ses clavicules allaient se briser sous l’étreinte. Heureusement, le colosse le relâcha.

— Je vous off’une p’tite goutte ?

— Merci, mon bon Ropartz, mais nous n’avons pas le temps ce maintenant. La prochaine fois, je te le promets. J’ai juste besoin de deux chevaux pour gagner Kornuz. Tu peux nous faire ça ?

— Tout c’que vous voulez, répondit l’intéressé. Choisissez. Mais la prochaine fois, oui, j’espère que tu t’arrêteras. Et toi, aussi, ami Blade.

Syl promit encore.

Il fila vers l’enclos, porta son choix sur deux belles bêtes à la robe brune et se hâta de les équiper.

— Elles te seront ramenées, Ropartz.

— Je ne m’inquiète pas, répondit-il en les saluant d’un petit geste.

Cinq heures plus tard, après avoir retraversé quantité de vergers et de prairies fertiles, ils arrivèrent à proximité d’un grand arbre qui se dressait au milieu d’un bosquet d’essences semblables planté au centre d’une vaste lande. Blade les identifia comme des hêtres majestueux.

— C’est ici que nous avons rendez-vous, indiqua Syl.

— Tu penses que nous allons attendre longtemps ?

— Non. Bal avait un peu plus d’une heure d’avance sur nous. Et nous n’avons pas été rapides parce que j’ai emprunté des routes sûres afin d’éviter d’être surpris. Surtout en ces temps de menaces de guerre aux frontières. Ici, nous sommes à environ une demi-heure de cheval de Kornuz. Donc, les premiers convoqués ne devraient pas tarder.

— Tu ne crains pas une trahison ?

— De qui ?

— Je ne sais ? De ceux que tu attends ? Du jeune Bal ?

— J’ai une confiance absolue en mes frères.

— Ils ont pourtant été prêts à t’arrêter plus ou moins délicatement avant que les Brinos ne te tombent dessus.

— Ceux-là appartenaient à la Blaqwash, oui. Mais tous n’étaient pas mes frères, en dehors quasiment, de Job et de deux ou trois autres qui ne sont pas intervenus directement. Job a tenu son rôle pour jouer le jeu. J’aimais mieux qu’il fasse ça et puisse commander la Blaqwash plutôt qu’on place un homme moins fiable à son poste. Quant au jeune Bal, il est dévoué corps et âme à Mahr-Teen. Et celle-ci est d’une loyauté exemplaire envers son amie Kornaleen. Je ne le crois pas capable de trahir.

— Mais ses déplacements peuvent avoir été repérés, comme la tentative de fuite de la reine l’a été. Qui sait s’il n’a pas été arrêté à son retour, interrogé et torturé ?

— C’est possible, mais il faut avoir confiance. Nous aurons bientôt la réponse.

Les deux hommes s’éloignèrent des chevaux attachés solidement à des troncs tortueux. Syl entraîna son camarade vers le hêtre maître à l’énorme tronc.

— Voilà notre point de rendez-vous précis. Le Feu.

— Le Feu ?

— Oui. C’est le nom que nous donnons à cet arbre.

Habilement, Syl Maril se hissa le long du tronc de l’arbre en utilisant de discrètes aspérités à peine visibles pour un œil non exercé. Il parvint à la naissance des branches maîtresses et invita Blade à le suivre.

L’Anglais emprunta la même voie avec légèrement moins d’adresse et en hésitant une paire de fois. Dès qu’il arriva à côté de son ami, il constata avec stupeur que son tronc était creux avec un diamètre de plus de deux mètres. Une bonne douzaine d’hommes pourrait aisément s’y serrer.

— On n’y descend pas ? s’étonna Blade.

— Si, plus tard. Quand les autres seront là. Pour l’instant, nous allons les guetter de la ramure. Inutile de se laisser surprendre.

— Ceux que nous attendons, ils appartiennent à l’Ordre du Lac ?

Syl tourna la tête vers Blade, un sourire au coin des lèvres.

— Tu as entendu parler de ça cette nuit ?

L’agent spécial opina positivement du chef.

— Oui, tu as parfaitement raison. Ils appartiennent à l’Ordre du Lac.

— Et si j’ai bien compris, celui-ci est opposé à l’Ordre de la Forêt auquel adhère Morphélic.

— Je ne dirai pas ça. Le souverain est au-dessus des Ordres. Mais il est vrai que le roi s’est fait monter la tête par Peleg-Rhin qui est le Grand Maître de la Forêt… Nom qui est passablement risible, tristement risible, quand on considère le peu d’intérêt qu’ils portent à la nature. Avant son accession au trône, Morphélic avait déjà été approché sérieusement par Peleg-Rhin qui voulait l’attirer de son côté. Nous n’avons pas voulu jouer à ce jeu et caresser le roi dans le sens de son attrait pour le mystère et le secret. Nous avons peut-être eu tort. Peut-être pas. L’avenir le dira.

— Et tu es le Grand Maître du Lac ?

Syl acquiesça de la tête.

— Alors si je comprends bien, ce qui t’oppose à Peleg-Rhin n’est pas seulement la question de Kornaleen. Il y a bien autre chose. C’est encore une affaire de pouvoir.

— Tu as tout compris. La Blaqwash a traditionnellement été sous le contrôle du Lac. Fréquemment, le Grand Maître du Lac est le chef de la Garde d’élite. Mon père l’a été. Le dignitaire suprême de l’Ordre est toujours issu de Skompar. Or, pour les gens de la Forêt, il est intolérable de ne pas être en mesure de contrôler les meilleurs soldats de Kornuz. C’est déjà cette rivalité qui a entraîné la disgrâce de mon père et qui a provoqué la mienne aujourd’hui. Ce qui me désole, c’est que Kornaleen a été emportée dans cette manipulation.

— Tu m’as parlé, lorsque nous étions prisonniers, de la puissance des magiciens kornuziens qui protégeaient ton royaume contre les équipements plus modernes de Janzy. Ces magiciens sont membres de ces Ordres ?

— Deux points : oui, je t’ai dit que nos magiciens pouvaient résister aux attaques des Janzens, mais jusqu’à un certain point seulement. La magie n’est pas une arme absolue. Et sur l’autre point, la réponse est non. Les magiciens auxquels je pensais ne sont pas spécifiquement membres de nos Ordres. Mais certains peuvent l’être. Et quelques frères de l’un ou l’autre Ordre ont des pouvoirs magiques. Tu n’as qu’à voir ce dont s’est montré capable Peleg-Rhin.

— Tu es toi-même magicien ?

— J’ai quelques connaissances. Mais pas grand-chose. Je ne suis pas en mesure seul de lutter contre un Peleg-Rhin. Tu as pu le vérifier par toi-même. Mais, tiens, les voilà.

Effectivement, comme l’avait prédit Syl, les premiers dignitaires de l’Ordre arrivaient. Un groupe d’une douzaine de cavaliers venait de s’arrêter près des deux montures déjà attachées.

Six des nouveaux venus se hissèrent sur le tronc du Feu, tandis que leurs six acolytes partaient se poster dans différents arbres alentour pour assurer la sécurité de la rencontre.

Blade reconnut Job Finegar qui avait commandé la section chargée d’arrêter Syl Maril avant l’attaque des Brinos. Il n’avait en revanche aucun souvenir de sa rencontre suivante avec l’actuel chef de la Blaqwash, lorsqu’il l’avait récupéré inconscient dans la Satch après l’épisode de l’égout.

Les frères de l’Ordre se congratulèrent. Ceux qui n’avaient pas vu leur ancien chef depuis plusieurs jours le saluèrent avec effusion. Et l’un après l’autre, ils descendirent à l’intérieur du tronc.

Tous les participants à la rencontre n’étaient pas encore arrivés. Il en manquait encore une demi-douzaine. Les trois premiers rejoignirent le groupe moins de cinq minutes plus tard. Et il fallut attendre encore vingt minutes de plus pour voir les derniers se pointer. Au nombre des présents, il y avait deux membres du Grand Conseil, un prêtre polythéiste et tous les autres appartenaient à la Blaqwash.

Après avoir présenté Blade à ceux qui ne le connaissaient pas, Syl Maril entra dans le vif du sujet.

— Je ne reviens pas semer la division, mais assurer la cohésion de Kornuz. La menace est à nos portes. Janzy arrive. Vous devez être prêts à vous battre pour empêcher notre royaume de tomber. C’est votre mission. Peu importe celui qui vous commande, même si c’est un homme de l’Ordre de la Forêt. Bien sûr, vous garderez votre esprit critique : si les commandements vous semblent absurdes, faites ce qui vous semble juste.

« Quant à moi, je vais rentrer dans la ville pour faire libérer la reine. Nous ne pouvons remporter la victoire sans elle.

Si certains n’étaient pas d’accord avec ce dernier point, ils s’abstinrent de le dire. Le chef du Lac consacra les trente minutes suivantes à brosser les grandes lignes de son plan. Il voulait notamment que les membres de l’Ordre appartenant à la Blaqwash se mettent au service de Blade. Il n’était pas connu en ville et allait pouvoir plaider sa cause auprès du roi. Car Syl ne se faisait guère d’illusion : il était convaincu d’être arrêté dès qu’il mettrait le pied en ville. Il y était préparé. Ce qui lui importait, c’était de sauver Kornaleen d’un éventuel échafaud et de la faire remettre en liberté. Et sur ces points, Blade avait un rôle à jouer.

Syl Maril mit un terme à la rencontre aussi rapidement que possible. Jot Vazor, l’un des membres du Grand Conseil (l’autre étant tout simplement Ardrig Mikal, le médecin de la couronne et le mari de Mahr-Teen), lui confirma que Kornaleen était menacée. Peleg-Rhin voulait que son sort soit scellé dans la journée.

Les dignitaires de l’Ordre se séparèrent au pied du Feu. Blade et Syl s’étreignirent longuement. Leurs pas allaient momentanément au moins prendre des voies séparées.

— Je te confie à Job, lui dit le Kornuzien. Tu es en de bonnes mains. Et je sais que mon sort repose en partie entre les tiennes.

Les conjurés repartirent par petits groupes à intervalles réguliers. Syl demeura un instant seul. Il revint vers le grand Hêtre et se plaqua contre son tronc, comme s’il voulait se remplir de sa force et recueillir ses conseils. Puis, il récupéra son cheval et gagna Kornuz.

Une demi-heure plus tard, il arriva devant la cité. Malgré sa tenue civile inhabituelle, tout le monde avait reconnu le héros du royaume. Les conversations se taisaient sur son passage. Il poussa son cheval au pas vers le château qui se dressait à une centaine de mètres des confins de la ville.

Lorsqu’il se présenta à la porte, des gardes en livrée grise sortirent de la forteresse et le mirent en joue. Un sergent se planta devant son cheval.

— Par ordre du Conseil, Syl Maril, considère-toi en état d’arrestation pour intelligence contre le royaume. Restitue-nous toutes tes armes.

— Je n’en ai pas.

Le sous-officier ne cacha pas son étonnement. Il tenta de bredouiller quelque chose et renonça. Alors il claqua entre ses mains et donna l’ordre à l’un de ses hommes de s’emparer des rênes du cheval et de le tirer à l’intérieur avec son cavalier.

Les grandes portes du château se refermèrent derrière eux.

— On dit que Syl a été immédiatement mis à la question.

Le jeune garde noir souffrait d’avoir à annoncer de si sombres nouvelles. Job Finegar et Blade l’avaient écouté en silence.

— Tu as d’autres informations ? demanda le chef en exercice de la Blaqwash.

— Non. Il n’y a aucun moyen de descendre dans les geôles et de s’approcher. Peleg-Rhin n’a autorisé que certains des gardes en qui il avait confiance. Nous n’en faisons naturellement pas partie. Il paraît qu’il est allé procéder lui-même à l’interrogatoire.

— Ce serait logique, reconnut Job.

— Et Kornaleen ? s’enquit Blade.

— Pour l’instant, le retour de Syl Maril a différé son procès.

— Elle a au moins gagné ça, observa l’Anglais. La démarche de Syl n’a pas été totalement vaine. Elle nous offre un répit.

— Bien, alors que fait-on ? demanda Job, tandis que le jeune garde était ressorti.

— Je vais aller trouver Morphélic. C’était le plan de Syl. Tu crois pouvoir m’introduire auprès de lui ?

— Oui, d’autant que Peleg-Rhin semble occupé ailleurs. Cela nous laissera les coudées plus franches. Lorsque nous serons dans le château, j’irais trouver Jot Vazor – que tu as vu tout à l’heure au Feu. C’est lui qui te permettra de rencontrer le roi. Mais pour rendre les choses plus faciles, je vais te fournir un uniforme de Blaqwash. Tu passeras davantage inaperçu, malgré ta taille.

Une fois équipé, Blade quitta la caserne de la garde noire en compagnie de Job Fenigar. Ils gagnèrent à pied le château de Kornuz. L’Anglais avait pu remarquer que toute la ville était fébrile. La rumeur d’une approche des Janzens poussait les uns et les autres à organiser la protection de la cité et à mettre à l’abri les vivres et les biens les plus précieux. Cette animation empêchait la population de s’intéresser trop indiscrètement à ce grand garde noir à l’uniforme légèrement étriqué.

À l’entrée de la forteresse, Job Finegar indiqua qu’il venait voir Jot Vazor. Il lui semblait plus avisé de ne pas signaler d’emblée qu’il comptait rencontrer le roi. Mais dans les faits, les petits plantons gardant l’accès du château n’entendaient pas discuter des intentions du chef de la redoutable Blaqwash, quelles que soient ses intentions.

Job entraîna son protégé vers les appartements du membre du Conseil qui se trouvait également être frère de l’Ordre du Lac. Il ne s’y trouvait pas. Embêté, Job hésita sur la conduite à tenir.

— Il savait pourtant que nous allions venir. La chose a été clairement dite au Feu, maugréa le Kornuzien.

— A-t-on vraiment besoin de lui ? Rendons-nous directement chez le roi. En tant que chef de la garde d’élite, j’imagine que tu as aussi tes entrées chez lui.

— Certes, mais un membre du Conseil aurait été plus efficace. Moi je n’appartiens pas à l’Échiquier. Or, si Morphélic est en réunion, il n’acceptera de nous recevoir qu’en présence de tout le monde. Tandis que si un membre du Conseil lui demandait une audience privée, il l’obtiendrait.

— Je vois. Il faut quand même tenter le coup.

De la tour ouest, ils se dirigèrent alors vers le donjon. Au hasard, d’un escalier, Job croisa l’un de ses hommes et lui demanda s’il avait des nouvelles de Syl Maril.

Il n’y en avait pas vraiment, mais tout indiquait que l’interrogatoire se poursuivait, car Peleg-Rhin n’était pas remonté. Si ce renseignement laissait présager du pire en ce qui concernait leur ami, cela signifiait au moins que la voie était libre.

— Dès que je t’ai présenté au roi, j’irai tenter de voir ce que je peux faire pour Syl, glissa le Blaqwash à l’agent spécial du MI 6.

— Fais ce que tu veux, mais ta démarche risque d’être vaine. Je vais justement m’employer à le faire libérer.

Après avoir traversé l’immense hall d’entrée, les deux hommes s’élancèrent à l’assaut de l’escalier monumental intérieur du château. Ils atteignaient presque le premier palier quand ils virent venir à eux Jot Vazor.

— Que faisiez-vous ? Je vous attendais depuis un moment, leur lança le conseiller. Venez vite, j’ai commencé à plaider la cause de Syl devant le roi. Mais il paraît camper fermement sur ses positions. Le Conseil est réuni. Je l’ai quitté momentanément pour voir si vous étiez arrivés.

Les trois hommes avaient allongé le pas et parvenaient sur la galerie conduisant à la salle de l’Échiquier.

— Nous n’allons pas pouvoir rencontrer Morphélic en privé ? s’inquiéta Blade.

— Non, pas pour l’instant. Mais de toute façon, c’est maintenant que se joue l’avenir de Syl et de Kornaleen. Après il risque d’être trop tard. L’approche des Janzens a des chances de précipiter les choses. Mais tout n’est pas négatif. Certains membres du Conseil sont gagnés à notre cause en dehors d’Ardrig et moi. Je pense que les choses s’équilibrent entre la Forêt et le Lac. Il faut simplement emporter la décision des neutres.

— Mais attends, il y aurait un Conseil aussi important sans la présence de Peleg-Rhin, s’étonna Job Finegar.

— Pourquoi dis-tu ça ? fit son compatriote surpris, alors qu’il arrivait devant la porte de la salle, encadrée de quatre gardes d’apparat, brandissant des hallebardes.

— Il est encore en train d’interroger notre chef en bas, n’est-ce pas ?

— Non. Il est remonté depuis déjà pas mal de temps, justement pour participer à la réunion.

Et sur ce, il ouvrit la porte.

Blade venait de réaliser avec effroi qu’il allait donc devoir plaider la cause de Syl devant son ennemi, celui-là même qu’il avait blessé cruellement au cours de la nuit précédente.


 Chapitre VII

Jeté dans une cellule du château, Syl reprenait espoir. L’interrogatoire de Peleg-Rhin avait duré moins d’une heure et les tortures n’avaient pas été poussées à l’excès. Son entraînement de Blaqwash l’avait sans problème préparé à ce genre d’épreuves. Le prêtre n’avait sans doute pas osé s’en prendre trop violemment au champion de Kornuz – même déchu – pour se préserver toutes les possibilités pour l’avenir. Le plus dur viendrait peut-être ultérieurement. Ou ne viendrait pas. Syl avait beaucoup ri en découvrant le bandage qui entourait le visage du religieux, conséquence évidente de son affrontement nocturne en astral. Mais surtout, le Grand Maître de l’Ordre du Lac avait compris que son initiative avait différé le procès de Kornaleen, donc l’éventuel verdict. Ainsi, cela donnait un peu plus de temps à Blade et à ses frères pour défendre leurs intérêts respectifs devant Morphélic. Il avait grand espoir dans la capacité de l’Anglais à obtenir gain de cause.

Tranquillement, il s’agenouilla sur le sol et commença à tracer un cercle autour de lui dans la poussière. Soigneusement, il dessina les signes que ses maîtres lui avaient enseignés, à commencer par son père Shorgen. Il connaissait les formes, les sons, les mesures et l’ordonnancement secret. Quand il eut terminé, il regarda avec fierté le travail accompli : avec si peu de matériel pour œuvrer, il pouvait se réjouir d’avoir fait du bon boulot.

Au moment d’entamer sa pratique pour tenter de joindre mentalement Blade, il éprouva le pressant désir de contacter pareillement son aimée. Il entama sa méditation et dirigea ses pensées vers elle. Mais aucune image claire ne venait. Pour sa compagne, ce processus fonctionnait moins bien que le recours à la jument des rêves qui lui avait apporté tant de bonheur… jusqu’à sa rencontre avec Peleg-Rhin la veille. Mais le prêtre n’était-il pas parvenu à rompre le lien psychique qui l’unissait à la dame de ses pensées. Fugitivement, il crut l’apercevoir dans un brouillard mental et il lui envoya des pensées d’amour… sans savoir si sa destinataire les avait reçues.

Alors il se concentra sur Blade et chercha à le joindre en astral pour l’aider à se protéger contre les attaques réelles ou virtuelles de Peleg-Rhin. Il savait que ce dernier était sorti amoindri du combat de la veille. Il ne serait sans doute pas trop difficile de le contraindre. Mais une bête blessée demeurait dangereuse, parfois même plus dangereuse qu’indemne. Et cette « bête »-là l’était particulièrement.

Tandis qu’il se focalisait sur l’Anglais, il réalisa le contact se faisait plus aisément qu’avec Kornaleen. Il le « toucha » à l’instant où il s’apprêtait à pénétrer dans la salle de l’Echiquier.

À l’instant, où il pénétra dans la salle du Conseil, Blade fut frappé par l’atmosphère pesante, presque triste, qui y régnait, par la tension aussi. Par bien des aspects, elle lui rappelait l’ambiance de Janzy et de son roi morose.

Face à lui, il devina que l’homme qui trônait à la place d’honneur était le roi Morphélic. Avec des cheveux mi-longs lui encadrant un visage ordinaire, un seul trait le distinguait : une dentition dorée. Blade se rappelait ce que Syl lui avait dit : dans sa jeunesse, le roi avait les « dents du bonheur » et il avait voulu supprimer cette malformation congénitale. Adieu bonheur, bonjour tristesse.

Mais plus que le souverain qu’il ne connaissait pas encore, l’Anglais avisa surtout l’ample barbe blanche du médecin royal Ardrig Mikal qu’il avait rencontré au Feu. Et malgré son bandage – ou surtout grâce à lui –, il ne put manquer Peleg-Rhin. Ce dernier aussi l’avait reconnu et lui lançait un regard aussi fulgurant que vindicatif.

— Que l’on arrête immédiatement cet homme, se dressa-t-il en désignant Blade. Il a comploté contre l’État. C’est l’individu dont je vous ai parlé, Majesté, l’homme nu qui avait été capturé en même temps que Syl Maril.

— Est-ce vrai, étranger ? demanda Morphélic.

— Oui, Majesté. Par un fâcheux concours de circonstances.

— Et comment se fait-il que l’on te retrouve ici ? Dans cette salle de l’Échiquier ? Avec un uniforme de la Blaqwash ? Que veux-tu ?

— En ce qui concerne la Blaqwash, Majesté, intervint Job Finegar, permettez-moi de dire que ce sont les brillants états de service de Richard Blade – car tel est son nom – qui nous ont incités à l’accueillir en notre sein.

— Je croyais que seuls des Kornuziens pouvaient appartenir à ma Garde d’élite, objecta le roi. Je dois dire qu’il ne me plaît pas de savoir un étranger, quelle que soit sa valeur, parmi les gens chargés de ma protection.

— C’est un autre débat que celui que nous devons avoir aujourd’hui, Sire, renchérit Finegar. Nous pourrons l’avoir dans un second temps. Mais je vous assure que la fidélité de Blade à la couronne de Kornuz est incontestable et ce qu’il entend vous dire ici en sera aussi la démonstration.

— Eh bien. Qu’as-tu de si important à nous dire, étranger ?

— Majesté. L’heure est grave, vous le savez. L’ennemi est aux portes de Kornuz. Or, dans de telles circonstances, le peuple a besoin de symboles forts pour résister vaillamment et combattre jusqu’à la victoire. Et ces symboles sont souvent des personnalités hors du commun, des héros dans lequel les gens se plaisent à s’identifier. Je veux ici parler de votre épouse Kornaleen et du chef légitime de la Blaqwash, présentement déchu, Syl Maril.

Blade sentit que le roi se raidissait, ce qui n’était rien encore à côté de la fureur que ne contenait pas Peleg-Rhin.

— Majesté, fulmina le prêtre, vous n’allez pas laisser ces hommes développer de tels arguments iniques.

— Tais-toi, Peleg-Rhin, l’arrêta le souverain soudain sûr de lui. S’il me plaît à moi de les écouter, je le ferai. Continue, étranger.

— J’ai eu l’occasion de voir Syl Maril à l’œuvre. Il y a une semaine encore, j’étais prisonnier de Janzy en sa compagnie. Or, alors même qu’il était déchu, pas un instant, il n’a pensé trahir Kornuz… ce qui aurait pourtant été pour lui la voie la plus facile et peut-être même la plus logique tant il avait été mal récompensé pour sa fidélité à la couronne.

« Toujours je ne l’ai entendu prononcer que des paroles élogieuses à l’endroit de ses souverains, votre père déjà et vous ensuite. Et certes, certes, il lui a été reproché aussi une attitude trop admirative, trop passionnelle, diraient certains, envers votre épouse la reine. Certes, je l’ai entendu me la vanter régulièrement. Moi qui suis effectivement étranger à votre royaume, je ne connaissais pas ses œuvres, son dévouement pour les nécessiteux, ses préoccupations en matière environnementale et pour tant d’autres causes. Comment, de fait, ne pas tomber sous le charme d’une telle personnalité ? Pas une fois, Syl Maril n’a eu de paroles déplacées, j’entends d’allusions inconvenantes, en parlant de votre épouse. Et n’était-elle pas officiellement sa « dame », celle dont il défendait les couleurs, dont il était le champion… parce qu’il était le vôtre. Vous savez qu’il vous a prêté serment. Et vous savez aussi que, dans sa position, il s’est voué à une certaine forme de chasteté, d’après ce que j’ai compris.

« Aujourd’hui même, à l’heure où Kornuz est menacée, vous l’avez vu se présenter sans arme devant votre château pour réclamer votre pardon, votre clémence et sa réintégration. Sa réintégration non pas pour obtenir un quelconque avantage personnel, mais encore une fois, pour servir votre personne et, à travers elle, Kornuz. Mais plutôt que de l’écouter, vous l’avez fait jeter en prison et interroger par cet homme-là…

Blade tendait le doigt vers Peleg-Rhin.

— … Celui-là même qui a juré sa perte, parce qu’il veut son pouvoir.

Le prêtre cracha sa haine dans un torrent d’insultes à peine compréhensibles.

— Méfie-toi, étranger, tu dépasses les bornes, grommela Morphélic. Je ne te laisserai pas mettre en question ma façon de gouverner, ni les membres éminents de mon Conseil.

— Loin de moi cette idée, Majesté. Tout ce que je voulais, c’était souligner le dévouement de Syl Maril à votre personne et à Kornuz et rapporter l’importance qu’il peut avoir lorsqu’il s’agira de galvaniser les foules face à Janzy.

« Quant à votre épouse, je viens de vous dire à quel point elle comptait pour le peuple, à quel point celui-ci l’aimait. Comment imaginer qu’il puisse se battre efficacement à l’heure où il sait sa souveraine enfermée ? Comment ne pas comprendre qu’il se croira abandonné de ses dieux ?

— Il n’y a pas de dieux, mais un seul dieu, tonna Peleg-Rhin.

Mais Blade ne s’arrêta pas.

— Ce même homme vous a fait croire qu’il existait une liaison coupable entre la reine et son champion. Tout cela n’est que mensonge.

— Ça suffit, crièrent de concert Morphélic et Peleg-Rhin.

— Sire, plaida Ardrig Mikal, laissez cet homme s’exprimer jusqu’au bout. Il n’a pas forcément tort.

— Tout le monde ici sait que ton épouse est l’amie de Kornaleen, rétorqua le roi. Tu n’es pas objectif.

— Tout le monde sait aussi alors quelle est mon infortune et que mon épouse a des velléités de liberté. Ce qui pourrait handicaper l’objectivité que vous me prêtez, majesté.

Plusieurs voix s’élevèrent alors autour de la table pour condamner ou défendre le chef de la Blaqwash et la reine. Blade observait cette cacophonie avec quelque stupeur.

Peleg-Rhin criait le plus fort mais n’était pas écouté. Plusieurs voix considéraient que la question n’était pas de savoir si Kornaleen et Syl avaient le droit de s’aimer, mais si la reine était autorisée à quitter le roi, comme la rumeur laissait entendre qu’elle l’envisageait. D’autres se plaçaient sur un plan moral et estimaient que ces affaires de « champion » et de « dame de cœur » étaient la porte aux dérives et qu’il fallait mettre un terme à ces pratiques.

— Sire, commença un vieil homme aux cheveux blancs et à la tunique longue qui trahissait sa qualité de prêtre. Nous nous sommes plusieurs fois réunis en collège pour débattre de cette question.

Les autres religieux autour de la table – à l’exception notable de Peleg-Rhin – hochaient la tête.

— Nous avons considéré que la relation entre votre épouse et Syl Maril était une union chaste, digne des plus grandes légendes et qui, bien loin d’affaiblir la puissance du roi, au contraire la renforçait. Nous vous l’avons déjà dit : au cours d’une cérémonie incantatoire, nous avons vu les « cornes », l’attribut suprême de la force souveraine au-dessus de votre tête. C’est un excellent présage.

Les échanges se poursuivirent encore quelques minutes. Les partisans de la clémence et de l’innocence du couple étaient en nombre quasi équivalent à leurs adversaires, comme l’avait supposé Jot Vazor.

— Vous feriez une erreur grossière en relâchant ces deux créatures qui ont manifesté la noirceur de leurs âmes, glapit Peleg-Rhin. Si jamais vous la commettez, ne comptez plus sur moi pour vous conseiller.

Tous les membres de l’Ordre du Lac présents dans la pièce espérèrent intérieurement voir s’accomplir cette prophétie. Mais ils doutaient que le prêtre puisse aller au bout de sa menace. Il avait trop à perdre.

Le silence retomba sur l’assemblée. Tous les regards étaient braqués sur le roi qui méditait, mesurant le pour et le contre des arguments en présence. Au regard de l’échange vif et de la véritable plaidoirie de Blade, beaucoup – y compris les adversaires – s’attendaient à ce que le roi faible et influençable libère le couple. Certains pensaient qu’il déciderait peut-être de garder Kornaleen en prison pour la juger ultérieurement. Ils considéraient que Morphélic pouvait légitimement se sentir bafoué par la décision de son épouse de le quitter. Mais cette affaire ne concernait pas Syl Maril et, à l’heure de la guerre, la présence du héros de Kornuz en première ligne semblait nécessaire. Donc pas un – pas même Peleg-Rhin, qui le souhaitait pourtant – n’imaginait que le roi conserverait le chef légitime de la Blaqwash en prison.

— Je vous ai écouté et j’ai pris ma décision, commença-t-il. Même si je m’étais déjà forgé un avis, je vous ai entendu. Alors, oui, je vais libérer Kornaleen. La garde peut, de ce pas, aller la faire sortir de sa cellule.

Le roi se tut, balaya l’assemblée du regard et se leva.

— Je vous remercie, continua-t-il. La guerre va peut-être bientôt faire rage sur notre territoire. Je demande donc à la Blaqwash de se tenir prête et de rejoindre ses positions. Job Finegar, vous devriez déjà être en première ligne pour commander vos troupes quand l’offensive commencera.

— Mais Syl Maril ? s’enquit le chef de la Garde noire. Que devient-il ?

Morphélic ne répondit pas, mais s’apprêta à quitter la salle. Peleg-Rhin jubilait. Le roi avait définitivement lâché son ancien champion, le Grand Maître de l’Ordre du Lac. Dès la fin de la réunion, le prêtre redescendrait poursuivre l’interrogatoire. Et maintenant, certain d’avoir le soutien du souverain, il le pousserait plus loin.

— Syl Maril ! insista Finegar. Vous n’allez pas le laisser en prison. Nous avons… Vous avez besoin de lui en première ligne avec nous. Il est innocent de toutes les accusations.

Mais le roi avait déjà quitté la salle.

Plusieurs membres du Conseil demeurèrent circonspects, incapables de comprendre les motifs de la décision de Morphélic. Leur étonnement n’était rien à côté de la colère rentrée des membres de l’Ordre du Lac. Sur un signe discret de Job Finegar, ceux-là sortirent de la pièce.

Jot Vazor, Ardrig Mikal ainsi que le prêtre Sham-Bal rejoignirent le chef de la Blaqwash.

— Cette décision est aberrante, maugréa le premier. Il devient complètement sénile.

Blade s’était joint à eux.

— Que fait-on ? demanda le médecin. Nous ne pouvons pas laisser Syl croupir en prison. Sans compter que Peleg-Rhin va être trop content d’aller s’occuper de lui.

— Réunissons-nous sans tarder, indiqua l’officier de la Garde, il faut décider de la conduite à tenir.

— Pas de réunion, s’indigna Blade. À quoi bon en faire. Il n’y a pas de temps à perdre. Il faut aller libérer Syl avant qu’un malheur n’arrive. Faites venir ici des gardes de la Blaqwash et sortons-le de sa cellule.

— Blade a raison, admit Sham-Bal. Place à l’action. Il sera toujours temps de se réunir plus tard pour décider de la destitution du roi. Car c’est une question qu’il nous faudra bien envisager tant son attitude devient irraisonnée.

— Je veux bien faire venir une partie de la Blaqwash ici. Mais ce ne sera pas facile de libérer Syl, estima Job. Nous risquons de mettre en péril l’unité du royaume si nous entreprenons une telle chose.

— Tu ne crois pas que l’unité du royaume est déjà bien entamée, lui répondit Ardrig Mikal, quand tu vois comment les décisions sont prises. Je suis désolé, mais je préfère me ranger derrière Syl avec seulement une partie de l’armée que derrière la totalité de nos forces, sans lui pour nous guider.

— Bien. Vous êtes tous d’accord ? conclut Job. Il aurait peut-être fallut demander l’avis de nos autres frères du collège central de l’Ordre…

— Non, nous n’en avons pas le temps, trancha Jot-Vazor.

— Je sais, admit le commandant de la Garde. Je vais donc vous laisser pour m’occuper de cette question. Blade, peux-tu te charger de Kornaleen. Je crois qu’il serait bon que tu veilles à sa sécurité. Je ne fais confiance à personne dans ce château. Et nous devons bien à Syl, à défaut de l’avoir fait relâcher pour l’instant, de protéger la dame qu’il s’est juré de défendre. Jot, Ardrig, pouvez-vous accompagner notre ami Blade ?

Les deux dignitaires acceptèrent.

Job partit donner ses ordres afin de faire venir une partie de ses troupes.

De leur côté, Blade et les deux conseillers se dirigèrent vers les souterrains où se trouvaient les prisons. Comme ils n’avaient pas encore vu Peleg-Rhin sortir de la salle de l’Échiquier, il y avait encore de bonnes chances pour qu’ils y arrivent les premiers.

— Ne croyez-vous pas qu’au regard des circonstances, il serait judicieux de nous armer ? suggéra Blade. Je n’ai pas d’armes. Savez-vous où en trouver ?

— Bien sûr, répondit Jot Vazor. Continuez. Moi je vais chercher ce qu’il faut.

L’Anglais demeura seul avec le médecin de la couronne. À la différence des cellules de Janzy, celles de Kornuz se situaient dans les profondeurs du château. Plus ils descendaient, plus le froid montait.

— Vous savez où ils sont enfermés ?

— Oui. Syl et Kornaleen n’ont pas été placés dans le même quartier pour ne pas qu’ils puissent avoir de contact. C’était la recommandation spécifique de cette crapule de Peleg-Rhin.

— Mais comment ce prêtre est-il parvenu à obtenir une telle position ? s’étonna l’Anglais.

— Oh, c’est une question un peu complexe dont nous pourrons discuter une autre fois. La clé de tout est essentiellement la soif de Morphélic d’appartenir à son Ordre. Peleg-Rhin a parfaitement su intriguer pour ça.

Ils étaient arrivés dans le secteur des prisons. Le médecin-conseiller savait que leur marge de manœuvre était limitée. Si la reine n’avait pas déjà été relâchée, il leur serait difficile, en l’absence de tout document justifiant de la décision royale, d’obtenir sa libération. Seul le crédit accordé à l’uniforme noir de Blade et la personnalité du conseiller de l’Échiquier pouvaient jouer en leur faveur.

Ils entendirent des pas pressés dans leur dos. Jot Vazor arrivait avec un sac de toile contenant des épées et des dagues. Une arme à feu aurait été la bienvenue, mais il faudrait se débrouiller sans.

— C’est par là, indiqua Jot.

Ils s’engagèrent dans un long couloir barré à son extrémité par une grille de fer. Quand ils s’en approchèrent, les trois hommes virent se lever une silhouette patibulaire assise à une table.

— C’est pour quoi ? demanda le colosse au crâne chauve et aux oreilles décollées.

— Nous venons voir la reine, répondit Ardrig.

— Z’avez une autorisation ?

— Voyons. Nous sommes deux conseillers de l’Échiquier.

Le geôlier considéra le petit groupe. Il plissa les yeux pour fixer l’homme de la Blaqwash. L’uniforme noir l’avait toujours impressionné. Mais…

— Faut quand même une autorisation.

Blade avait bien envie de se précipiter et de lui planter une lame dans la gorge. Mais la grille resterait fermée s’il ne parvenait pas à lui prendre ses clés. Et elle paraissait solide.

— Le roi lui-même vient de décider de la relâcher, expliqua encore Jot patient.

— Alors y devrait avoir donné un papier. Sans papier, j’peux rien faire.

— Je l’ai, cria une voix à l’autre bout du couloir.

Char-Van arrivait avec un groupe de gardes gris. Il brandissait une feuille.

Quand il parvint à la grille, il la tendit au gardien de ce quartier cellulaire. L’homme fronça les sourcils et considéra le document… en le tenant à l’envers. Il apparaissait nettement que le surveillant ne savait pas lire.

Blade se tourna vers Char-Van qui lui adressa un clin d’œil. Décidément, ce monde réservait bien des surprises.

Plein de complaisances maintenant, le massif geôlier rendit son papier au conseiller et sortit une clé qu’il introduisit dans la serrure.

Dès que la grille s’ouvrit, tout le groupe se précipita vers la cellule de la reine prisonnière.

— Nous avons eu la même idée apparemment, glissa discrètement Char-Van souriant à l’oreille de Blade. Mais je me suis montré plus avisé. Je savais que cet idiot était incapable de lire. Car si nous attendions un document de la main du roi, nous pouvions patienter longtemps. Il en veut profondément à la reine qui l’a blessé.

Dans la cellule nue, la souveraine était allongée sur la banquette de pierre. Étonnée par tout ce remue-ménage, elle leva la tête et vit venir à elle des visages avenants et, pour certains, familiers.

— Que se passe-t-il ?

— Vous êtes libre, Majesté.

— Libre ? Morphélic l’a décidée.

— Oui, affirma résolument Jot-Vazor. Formellement, il l’a fait devant témoins. Maintenant, procéduralement, la chose est un peu plus complexe. Nous vous l’expliquerons quand vous serez dehors. Ne traînons pas.

Ardrig s’avança pour faire un baise-main à la souveraine qui était aussi une de ses vieilles amies, même si, aujourd’hui, Kornaleen avait pris le parti de son épouse.

— Majesté. Chère Kornaleen. Nous allons vous placer sous la protection de cet homme, Richard Blade.

Il montra de la main Richard Blade qui attendait en retrait.

— Il a toute la confiance de Syl Maril. Je pense donc que vous pouvez vous en remettre à lui en toute sécurité. Il n’est pas Kornuzien, mais il a juré de vous protéger.

Blade plaça sa main droite sur son cœur et s’inclina. S’il avait déjà entr’aperçu la souveraine dans la vision en astral, celle-ci était encore plus belle que dans son souvenir. Instantanément, il tomba sous le charme et toutes les interrogations sur l’enthousiasme de l’ami Syl s’envolèrent. Il comprenait parfaitement comment le chef de la Garde avait pu, lui aussi, s’éprendre au premier regard de cette femme délicieuse et vive.

— Alors c’est vous, Richard Blade.

— Oui, Majesté, pour vous servir. Pour obéir à Syl et par plaisir.

— Il m’a beaucoup parlé de vous.

— Vous l’avez vu ? s’étonna l’Anglais.

— Non. Par la pensée, toute la semaine dernière, alors que vous étiez inconscient, je crois. Apparemment, vous vous êtes remis. Je suis heureuse de me mettre sous votre protection.

Assurément, la télépathie fonctionnait entre Syl et Kornaleen.

— Je vous assure que nous allons tout faire pour le libérer lui aussi.

Les traits de la reine se modifièrent et un voile de tristesse et d’angoisse couvrit ses yeux.

— Il est prisonnier ? Où est-il ?

— Ici même, dans ce château. Depuis quelques heures. Il s’est livré pour obtenir votre grâce, expliqua Blade.

— Allons, il n’est pas bon de traîner ici, les pressa Jot. Remontons.

Tout le groupe repartit. Le geôlier referma la grille derrière eux.

Ils étaient à la moitié de la galerie, quand ils virent apparaître devant eux Peleg-Rhin à la tête d’un cordon de ses miliciens les plus fidèles.

— Ah ah, grimaça-t-il autant que son bandage lui en laissait la possibilité. J’étais certain de vous trouver ici. Au titre de quel document avez-vous fait libérer cette… créature ? Tiens, Char-Van, vous frayez avec ces gens ? L’information ne manque pas d’intérêt.

— Tu as entendu comme nous la décision du roi, Peleg-Rhin, gronda Ardrig. Alors laisse-nous passer et va t’occuper de tes affaires.

— Ce sont mes affaires, justement. J’ai en charge la gestion et le bien-être des prisonniers. Vous n’avez pas de mandat pour faire libérer celle-là. Je vais donc vous demander de la reconduire dans sa cellule.

Blade serrait son épée.

— Ne craignez rien, chuchota-t-il à l’oreille de la souveraine.

Il se demanda s’ils pouvaient compter sur les gardes qui accompagnaient Char-Van ou s’ils étaient eux-mêmes des partisans du prêtre ? Les adversaires se toisaient du regard dans le silence. Au fond du boyau, le geôlier derrière sa grille observait la scène sans véritablement comprendre.

— Écarte-toi, Peleg-Rhin, commanda Char-Van. Personne n’aurait rien à gagner dans un affrontement.

— Vous n’auriez rien à y gagner. Car votre rébellion va vous entraîner tout droit en prison, grinça le religieux.

Blade compta. Six gardes accompagnaient Char-Van. Avec le conseiller, les deux autres membres de l’Ordre du Lac et lui-même, cela faisait dix hommes. En supposant que tous les gardes soient fiables.

Face à eux, en comptant Peleg-Rhin qui n’avait pas d’arme apparente, ils étaient treize.

Le conseiller Char-Van fit un pas en avant. Aussi vif que l’éclair, le prêtre monothéiste sortit une lame de sa robe et la planta dans le ventre du membre du Grand Conseil. Celui-ci regarda droit devant lui, les yeux exorbités. Il toussa, suffoqua plusieurs fois et chancela sur ses jambes.

Peleg-Rhin ressortit sa dague du corps de sa victime qui bascula à terre. Alors ce fut le signal du combat. Blade se plaça devant la reine, barrant le passage à quiconque pour empêcher que l’on s’en prenne à elle. Les conseillers survivants se battaient avec énergie à défaut de technique. Avec soulagement, l’agent spécial constata que les six gardes qui accompagnaient le défunt se battaient avec acharnement contre les troupes du religieux.

Peleg-Rhin remplaça son poignard par une véritable épée et il se dirigea vers Blade.

— Comme on se retrouve, ricana-t-il. Ça t’a amusé de m’infliger des blessures ? Cette fois, c’est moi qui vais rire.

Et avant même d’avoir fini sa phrase, il décocha un coup d’épée à son adversaire qui le para habilement. Kornaleen effrayée fit un pas en arrière. Puis deux.

Blade et son adversaire se déchaînaient l’un contre l’autre. Le prêtre ahanait comme un bûcheron à chaque coup porté.

— Alors, c’est plus dur qu’en utilisant la magie en astral, hein ? fit Blade caustique.

L’Anglais est assurément meilleur escrimeur que le religieux, mais celui-ci se défendait bien. Ils se battaient sans véritablement prêter attention à leur environnement. Ainsi ne remarquèrent-ils quasiment pas l’irruption dans la cave de Job et d’une vingtaine de membres de la Blaqwash.

Un à un, les fidèles de Peleg-Rhin rompirent le combat et laissèrent tomber leurs armes. Mais le prêtre ne renonçait pas. Il continuait de se battre. Son bras frappait à toute volée, mais ses yeux trahissait sa prise de conscience : il se savait ou se sentait perdu.

Tout en se battant, Blade réfléchissait à la meilleure issue : tuer le prêtre ou le désarmer. La première aurait été incontestablement préférable pour l’avenir, mais il ne l’abattrait pas de sang-froid s’il avait la possibilité de le neutraliser. Peleg-Rhin ferraillait maintenant sans méthode, désespérément. Son bras lourd ne se déplaçait plus qu’avec peine. Brusquement, dans un ultime effort, il prit un élan, rabattit son épée sur l’étranger, mais celle-ci lui échappa des mains. Blade lui planta la pointe de sa lame juste sous le menton. Le prêtre écarta les mains en signe d’impuissance. Il avait perdu.

— Emparez-vous de lui, cria Jot Vazor aux gardes gris. Il est en état d’arrestation pour le meurtre du conseiller Char-Van.

Quatre hommes encadrèrent le religieux vaincu et le poussèrent en avant pour aller l’enfermer dans une cellule.

— Bien, plus rien ne nous interdit d’aller libérer Syl, désormais, estima Blade.

Toute la colonne repartit vers une autre partie de la prison. Ils ne tardèrent pas à trouver le guerrier en méditation dans sa geôle. Le Kornuzien mit quelques instants à réaliser ce qui se passait en voyant déboucher dans sa cellule tous ces hommes… et cette femme. Son aimée.

Kornaleen et Syl se dévisagèrent en silence. L’observateur attentif aurait remarqué que leurs regards exprimaient ce que leurs bouches ne disaient pas. Et ils étaient éloquents. Pourtant, en public, ils n’osèrent pas se précipiter l’un vers l’autre pour s’étreindre.

— Majesté, s’inclina-t-il devant elle. C’est avec plaisir que je vous vois ici. Vous dois-je ma libération ?

— Non. C’est à ces hommes que tu la dois, répondit-elle en montrant de la main les membres présents de l’Ordre du Lac. Et en particulier à celui-là.

Elle avait posé sa main sur l’épaule de Blade qui tressaillit au contact.

— Ami Blade. Je savais que ma confiance était bien placée en toi, sourit Syl Maril. Tu vois que j’avais fait un bon pari sur l’avenir en te soignant et en veillant sur toi.

— Le roi arrive avec des gardes, hurla un homme dans le couloir.


 Chapitre VIII

— Que fait-on ? demanda Ardrig Mikal. Nous n’allons pas nous battre contre le roi.

— S’il le faut nous le ferons, rétorqua Job Finegar.

Dès l’annonce de l’arrivée du roi, les gardes gris avaient filé. Il ne restait plus que les membres de la Blaqwash et les conseillers.

— Est-ce qu’il y a d’autres issues ? s’enquit Blade.

— Non. C’est une prison, répondit Job. La sortie est unique. Et apparemment, elle est barrée par Morphélic. Mais j’avais encore laissé des hommes à nous là-haut. Ils n’ont peut-être pas été neutralisés ou désarmés.

La petite troupe se lança à l’assaut des escaliers. Kornaleen avait été confiée à la protection d’Ardrig le médecin.

Au débouché des couloirs de la prison, ils se retrouvèrent comme prévu, nez à nez avec le souverain qui savait qu’ils ne pouvaient sortir que par là et les attendait.

— Rendez-vous, leur ordonna un officier de la garde personnelle du roi dans son uniforme chamarré à bandes vertes et rouges.

— Nous sommes dans notre légitimité, rétorqua Jot Vazor. Il n’en est pas question. Nous n’avons rien fait qui aille contre l’intérêt du roi ou de l’État. Majesté, vous ne pouvez cautionner une telle initiative. Peleg-Rhin a essayé de vous abuser. Mais il se trouve actuellement emprisonné en bas pour avoir froidement tué le conseiller Char-Van. Vous voyez, nous n’avons fait qu’exécuter vos ordres. C’est vous-même qui avez demandé de libérer votre épouse.

— Et Syl Maril ? Jamais je n’ai donné l’ordre de le sortir de sa cellule.

— L’ennemi est aux portes de Kornuz. Nous avons besoin de lui pour nous mener au combat. Inutile de nous diviser maintenant. Nous avons besoin de toutes les forces vives du royaume, continua le conseiller.

Dans le grand hall du château, Blade évalua à une centaine les hommes qui entouraient le roi. Sans nul doute, sur un simple appel, il pouvait en convoquer beaucoup d’autres. De leur côté, ils n’étaient qu’une vingtaine de gardes noirs remontés des souterrains. Mais d’autres firent leur apparition à leur tour par l’entrée de la forteresse. Les deux groupes devenaient numériquement égaux. Mais le corps d’élite de la Blaqwash l’emportait largement qualitativement.

L’officier du roi donna un coup de sifflet strident et de nouveaux gardes du château accoururent. L’affrontement risquait d’être sanglant si l’on en arrivait là. Les uns et les autres se toisaient. Tout était suspendu à une décision du roi. Du côté de la garde noire, personne ne prendrait l’initiative de se battre. Et dans le camp du souverain, seul celui-ci avait la capacité de donner l’ordre d’attaquer. Mais l’initiative n’était pas dans sa nature. Et en l’absence de Peleg-Rhin pour l’exciter, il n’osait agir.

Lentement, Syl Maril commença à se déplacer latéralement devant la ligne de partisans du roi. Les membres de la Blaqwash l’imitèrent et Kornaleen aussi. Ils firent la jonction avec leurs camarades occupant l’entrée du château. Blade était revenu près de la reine pour la protéger si le besoin se faisait sentir.

On n’entendait que le frottement des bottines sur le sol. La tension était grande et personne parmi les Kornuziens n’avait véritablement envie de s’entretuer. Tous étaient conscients qu’un autre combat les attendait à brève échéance contre un ennemi bien différent et plus légitime.

Dès qu’ils furent dehors, au soleil, Syl Maril regroupa ses troupes en formation ordonnée qu’il positionna à l’entrée du pont-levis du château. Blade constata que la Blaqwash avait concentré près de trois centaines de ses membres aux abords de la forteresse pour libérer son chef. Cela expliquait aussi pourquoi le souverain n’avait pas tenté de remettre la main sur les prisonniers et les avaient laissé partir.

— Est-ce que tu veux qu’on regagne Skompar ? demanda l’agent spécial au chef des gardes noirs.

— Non. Maintenant, notre devoir est de défendre Kornuz. Je vais rejoindre mes hommes qui sont en place à la frontière.

— Et la reine ?

— Nous allons la mettre à l’abri dans les quartiers de la Blaqwash, répondit Syl.

— Il n’en est pas question, s’indigna l’intéressée. Maintenant que je t’ai retrouvé et que je me suis affranchie de la tutelle de Morphélic, je reste avec toi. D’ailleurs, c’est près de toi que je serai la plus en sécurité.

Syl ne sut que répondre. Ou il n’eut pas envie d’apporter d’autre réponse, trop heureux de savoir la dame de son cœur à ses côtés après avoir attendu si longtemps.

— Bien. Alors allons-y.

Ils gagnèrent les chevaux et prirent la direction de la caserne de la Blaqwash. Là, d’autres soldats d’unités régulières les attendaient pour venir renforcer les positions déjà occupées sur la frontière.

Le convoi s’ébranla. Une unité complète de maîtres-chiens venait en tête. Les bêtes à deux têtes avaient été pressées dans des chariots pour les conduire au front sans les fatiguer.

Blade regarda défiler devant lui les différentes compagnies. Près de deux mille hommes se mirent en route vers l’est. Syl en laissait un demi-millier pour protéger la ville, sans compter les partisans du roi qui occupaient le château et qui représentaient au moins ce nombre.

Les Kornuziens en liesse saluaient leur héros retrouvé. Debout sur son cheval, le chef de la Blaqwash répondait à leurs ovations.

Blade compta dix lourds canons difficilement maniables. Il doutait de leur efficacité dans un combat de plaine.

— Il y en a déjà une trentaine sur la ligne de front, lui expliqua Job Finegar. Un peu plus de la moitié des effectifs environ étaient armés d’armes à feu rudimentaires. Les autres n’étaient dotés que de lances ou d’épées.

Lorsque toutes les unités furent sorties de la caserne, Blade talonna sa monture et rejoignit Syl et Kornaleen dans la colonne.

Un messager revint à bride abattue de la ligne de front qui se trouvait à peine à six kilomètres.

— Les Janzens sont déployés. L’attaque paraît imminente, indiqua le jeune homme.

Le soleil descendait sur l’horizon dans leur dos. La nuit serait bientôt là.

— Elle ne sera pas pour aujourd’hui, estima Syl. Mais il faut se préparer pour demain. Dès l’aube ils nous attaqueront. Et s’ils ne le font pas, nous nous en chargerons.

Le convoi poursuivit sa route sinueuse vers Janzy. L’armée kornuzienne s’étirait comme un long serpent à travers les collines. Demain, si le sort des armes leur était défavorable, tous ces vergers paisibles auraient peut-être disparu, dévastés par les bombes et les charges de cavalerie.

À l’approche de la frontière, ils commencèrent à entendre les bruits traditionnels d’une armée en campagne : des grincements de roues, le martèlement des bottes, quelques coups de feu épars malencontreux, des chants, des rires… L’insouciance d’une veille de combat.

Les chefs de compagnie connaissaient la position qui leur avait été affectée. Les unes après les autres, elles quittaient la colonne pour rejoindre leur poste sur la longue ligne de front.

Sur une petite éminence entourée de noisetiers, de châtaigniers et de chênes, Blade avisa un monumental dolmen.

— La Roche aux Vixes, précisa Syl.

Et son explication permit à Blade de comprendre que les vixes en question étaient des sortes de fées qui auraient logé sous le mégalithe.

C’est de ce côté que se dirigea le chef de la Blaqwash et ses proches.

Des tentes avaient déjà été plantées aux abords. Une fois au sommet, Blade réalisa que l’emplacement était assez idéal. Sur les collines avoisinantes, on voyait l’armée kornuzienne prête au combat. Mais face à elle, à environ sept cent cinquante mètres, les forces janzéniennes étaient elles aussi massées. Les oriflammes flottaient dans le vent.

Dans chaque camp, de gros canons n’attendaient que de pouvoir cracher leur charge meurtrière. L’armée de Janzy paraissait largement supérieure en nombre. Mais ce qui était immédiatement vérifiable, c’était que les Janzens ne disposaient pas d’une position aussi favorable que la colline du dolmen.

— Réunion de tous les chefs d’unité dans une heure, ordonna Syl Maril à l’un de ses aides de camp qui s’empressa de répercuter l’information de poste en poste.

Derrière eux à l’ouest, le gros disque orange du soleil se couchait sur l’horizon. Le ciel embrasé évoquait-il les flammes qui, demain, incendieraient les terres fécondes.

Une heure plus tard, Syl entama sa brève réunion de coordination. Elle devait surtout lui permettre de reprendre l’ascendant et la mesure de ses troupes après quelques jours d’absence et de disgrâce. Mais dans le cœur de ces combattants aguerris, jamais ils n’avaient soupçonné leur chef de la moindre infamie. Et si même, il avait aimé la reine dont tous vantaient la beauté, cela ne l’aurait rendu que plus humain, plus proche de ses hommes.

Parfaitement entraînés aux techniques de combat, ils savaient parfaitement ce que l’on attendait d’eux. Il ne restait qu’à fixer d’infimes détails : l’ordre de bataille, l’heure de l’attaque, la capture ou non de prisonniers… La rencontre dura moins d’une demi-heure.

La nuit était tombée quand elle s’acheva. Syl enchaîna avec un conseil auquel participèrent les mages de Kornuz, l’arme secrète du royaume. Ils convinrent de produire un grand brouillard, peu avant l’aube, et de susciter des bruits de combat naissant tout autour des Janzens pour les dérouter et les amener à se tirer dessus entre unités.

— Maintenant, réjouissances ! lança Syl au terme de ces deux réunions.

Un grand feu brûlait entre les tentes sur lesquelles grillaient deux gros moutons. Des musiciens avaient sorti leurs flûtes et leurs cornemuses. Ils commencèrent par des mélopées lentes et douces au début du dîner.

— Un peu plus d’entrain, les amis, leur ordonna le commandant de l’armée.

Alors ils changèrent de registre et s’embarquèrent dans des rondes entraînantes auxquelles ne purent résister les militaires. Ils se lancèrent dans des danses qui relevaient parfois plus de la prouesse sportive que du bal de cour. L’armée manquait de femmes, mais les rondes choisies se voulaient unisexes.

Dans leur coin, Syl et Kornaleen étaient seuls au monde. Toute la soirée, ils avaient échangé des confidences. Ils s’étaient racontés ce qu’ils avaient vécu au cours des derniers jours, depuis qu’ils avaient été séparés. En réalité, ils savaient déjà tout grâce à leurs communications télépathiques et c’est là qu’ils réalisèrent à quel point le contact avait été performant. Quand les danses s’enhardirent, Syl se leva et invita sa souveraine à virevolter avec lui. Leurs rondes les conduisirent insensiblement vers la Roche aux Vixes. Blade les suivait du coin de l’œil, à la fois ému par l’amour tendre dont se témoignait le couple et désireux de voir combien de temps ils tiendraient avant de passer à des phases plus… charnelles.

Au sommet de l’éminence, devant l’entrée du dolmen, l’homme et la femme s’arrêtèrent. Ils restaient plantés l’un en face de l’autre, immobiles. Syl avait pris les mains de Kornaleen et les tenait entre les siennes devant sa poitrine. Ils restèrent longtemps ainsi, d’après ce que pouvait voir l’Anglais, les yeux plongés dans le regard de l’autre. Alors insensiblement, leurs visages se rapprochèrent, puis leurs lèvres. Et ils s’embrassèrent. Longuement.

Blade eut l’impression qu’une larme d’émotion venait perler au coin de son propre œil. Sans doute la fatigue des derniers jours. Sans doute…

Après avoir échangé ce long baiser amoureux, ils revinrent s’asseoir près de Blade. La reine était rayonnante. L’amour la transcendait.

— Je suis heureux pour vous, leur glissa le voyageur interdimensionnel. Enfin je vous vois exprimer votre amour.

— Oh, nous n’y sommes pas encore, sourit la reine. Nous avons encore une importante marge de manœuvre.

Le couple se donnait la main, assis légèrement à l’écart du groupe avec le seul Blade pour compagnon.

— Qu’en pensez-vous, Richard ? demanda soudain Kornaleen. Syl pense qu’en sa qualité de champion de Kornuz et de défenseur de la couronne, il n’a pas le droit d’aimer.

— Je connais ses motifs.

— Et qu’en pensez-vous ?

— Il sait que je les trouve ridicules.

— Ah, triompha la souveraine en se tournant vers le commandant de l’armée kornuzienne. Mais il a proposé quelque chose de nouveau. Il voulait tout abandonner, quitter la Blaqwash, pour que nous puissions nous aimer.

— Tout aussi ridicule, considéra Blade.

— Je suis bien d’accord, d’autant qu’alors il nous ressort son vieux refrain comme quoi il n’est pas noble.

— Tu te poses bien d’autres questions, la taquina Syl. Toi aussi tu étais prête à rompre notre histoire pour trouver quelqu’un d’autre à aimer.

— Notre histoire était balbutiante. Et je ne suis pas partie. Je n’aurais pas pu. Admets que je t’ai remercié pour m’accepter et m’aimer avec mes faiblesses, mes doutes et mes interrogations. Et je t’en remercie encore ici devant Blade.

— Ce ne sont pas tes faiblesses, mais tes richesses. Tu transcendes tout ce que tu touches.

Kornaleen vint blottir sa tête dans le creux de l’épaule de son compagnon. Au début, celui-ci ne sut pas trop comment répondre à cette marque de tendresse. Mais il passa son bras autour des épaules de sa reine.

— C’est vrai, avoua-t-elle, je suis tactile. J’ai besoin de toucher, d’aimer, de sentir, d’être amoureuse, de faire l’amour. J’ai besoin de toi, Syl. Je ne peux plus me passer de toi.

Blade était ému par la tendresse pure qui se dégageait du couple. Il aurait voulu plus que jamais les aider à vivre pleinement cet amour.

— J’ai déjà dit à Syl qu’accepter de passer au plan du charnel ne changerait rien à la pureté de votre amour… Surtout s’il est à l’échelle des vies.

En réalité, Blade ne croyait guère à la réincarnation… Ou tout au moins avait-il des doutes, au regard de tout ce qu’il lui avait été donné de voir dans les différentes dimensions.

— Mais je crois moi aussi que nous nous sommes aimés dans une ou plusieurs autres vies. Au commencement, j’ai même cru qu’à cause de notre situation, il nous était interdit de nous aimer dans cette vie-là. Je ne le crois plus. Je suis certaine que nous avons le droit au bonheur, ici et maintenant.

— Carpe Diem, murmura Blade. C’est un proverbe de chez nous qui veut dire « Profite du jour » ou mieux « Jouis de l’instant présent ».

— Ici, nous disons Masta Deti, précisa Kornaleen. Syl le répète souvent… mais ne l’applique jamais.

De loin en loin, les musiques des différents bivouacs se répondaient sans produire là cacophonie que l’on aurait pu imaginer. Les crépitements des flammes eux-mêmes participaient à la mélodie.

Syl Maril n’osait pas encore franchir le pas et enlacer sa compagne comme de vrais amoureux. Elle était encore la reine et lui le champion de Kornuz, son soupirant, son serviteur.

— J’ai apporté mes cartes, mon tendre ami, révéla Kornaleen.

Elle sortit son jeu d’un petit sac accroché à sa ceinture.

— Elles me servent à prendre des décisions importantes.

Délicatement, elle les étala sur l’herbe sèche, face contre le sol.

— S’il te plaît, tu veux bien en tirer une ?

Le divinatoire n’appartenait pas à l’univers mental de Syl, mais il en acceptait volontiers le principe chez Kornaleen, car il savait que les cartes avaient de l’importance pour elle.

Il tira Tath, la neuvième carte.

— C’est une bonne carte, une très bonne carte pour toi et pour nous. Elle exprime l’empire des profondeurs, le royaume de l’inconscient, des émotions qui viennent de loin. C’est la carte du chaudron sacré dans lequel tu plonges tout ce qui est essentiel, le chaudron que tu as perdu et qu’il te faut retrouver. Cela veut dire aussi que… tu as une incarnation à assumer et que tu dois accepter de faire remonter la puissance des profondeurs. Je crois que c’est de très bon augure pour nous. Maintenant, à moi.

Elle battit les cartes et les redisposa sur le sol. Cette fois, elle tira la vingt-deuxième, Dov.

Songeuse, elle contempla la carte.

— Elle veut dire « ne pas se mentir à soi-même ».

— Et tu l’interprètes comment ? lui demanda Syl.

— Que je n’ai pas à fuir ce qui me semble juste. Que je n’ai pas à vouloir quitter Morphélic pour essayer de trouver un bonheur que je n’obtiendrai pas en dehors de toi. Voilà ce qui est juste pour moi.

Alors enfin, Syl la prit dans ses bras et la serra tendrement avant de déposer un nouveau baiser sur ses lèvres.


 Chapitre IX

Une heure avant l’aube, les neuf magiciens de Kornuz se rassemblèrent devant l’entrée de la Roche aux vixes. Sham-Bal dirigea le rituel. S’ils avaient pu frapper du tambour, la manifestation aurait été plus rapide. Mais ils ne voulaient pas attirer l’attention, aussi s’y prirent-ils longtemps avant l’heure fatidique.

— Arwal naltar, shorwal wasset, dirial îrendel…

Les neuf voix prononçaient les paroles sacrées de manière monocorde. Au bout d’une demi-heure, des langues de brume commencèrent à environner les prêtres. Elles paraissaient sortir de leurs bouches et se déverser comme une cascade au flanc de la colline. Lentement le brouillard se déposa comme un tapis sur toute la campagne alentour, puis il se mit à épaissir, à se densifier, à envahir les moindres recoins… Les mages levèrent un vent subtil qui poussa la brume vers le camp des Janzens. Sur l’horizon, une vague lueur blanche au ras des crêtes annonçait l’aurore. Si Kornuz avait prévu d’attaquer juste avant l’aube, il était probable que Janzy avait formé le même projet. La logique martiale le voulait. Tout était silencieux, inhabituellement calme. Même les oiseaux matinaux avaient oublié de se lever ou ils avaient déménagé momentanément en attendant la fin des hostilités.

Le camp des ennemis était néanmoins réveillé. Il arrivait que l’on entende un éclat de voix ou le roulement d’un essieu de char.

Syl s’approcha du collège des sages en rituel. Sham-Bal attendait un signe du commandant pour procéder à la phase ultime du rituel : la cacophonie de sons encerclant le camp adverse.

D’un hochement de tête, le commandant donna le signal, avant de revenir près de Blade.

— Tu n’es pas de chez nous. Ce combat n’est pas le tien. Alors n’y participe pas. En revanche, j’ai une mission encore plus précieuse à mes yeux à te confier, si tu l’acceptes.

— Dis-moi.

— Protège Kornaleen. Je te la confie. Elle est notre reine et la femme que j’aime. Je ne veux pas qu’il lui arrive quelque chose.

— Fais-moi confiance. Je la protégerai.

— Merci, mon ami.

Les deux hommes s’étreignirent.

Toute l’armée kornuzienne s’était mise en ordre de bataille. Les artilleurs étaient prêts à donner du canon. Les fantassins avaient chargé leurs arquebuses. Quant aux autres, équipés d’armes blanches, ils étaient tapis en attendant l’ordre de bondir à l’assaut.

Devant eux, ils voyaient l’épaisse nappe de brouillard qui emprisonnait irréellement le camp des Janzens.

Brusquement, le charivari commença par une gigantesque explosion qui surprit toute la ligne kornuzienne. On pouvait légitimement penser que l’armée ennemie avait été plus secouée encore. Et sans transition, d’autres déflagrations retentirent de tous côtés. On percevait des bruits de cavalcade, des cris d’effroi, des hurlements vengeurs, sans qu’il soit possible de dire s’il s’agissait de sons réels ou produits par les magiciens. Le brouhaha devint indescriptible. Incontestablement, les appels de Janzy se mêlaient maintenant aux illusions sonores.

Les troupes kornuziennes étaient impatientes de monter à l’assaut, mais Syl Maril ne donnait toujours pas le signal. Dans le brouillard, les janzens étaient désorientés. Des boulets furent tirés en direction de Kornuz mais ils tombèrent loin devant ou derrière les troupes de Syl. Un Blaqwash vit subitement son premier ennemi sortir du nuage. Il paraissait totalement perdu. Sa tunique était couverte de sang. Ils devaient être en train de se tirer dessus les uns les autres. Un arquebusier épaula, visa la tête du Janzen et tira. Le crâne éclata et l’homme s’effondra sur ses jambes pour aller embrasser l’herbe.

De nouvelles silhouettes surgirent du brouillard. Syl fit signe aux magiciens de cesser leurs incantations.

Puis d’un geste, le chef de l’armée avisa les artilleurs de se préparer. Il abattit son bras et la quarantaine de canons tirèrent simultanément. Les bruits fantomatiques s’étaient arrêtés avec la cessation des mélopées. Les hurlements de douleur que l’on entendait maintenant étaient bien réels.

Syl invita les batteries à charger une seconde salve. Et de nouveau, les gueules noires des bombardes crachèrent leurs blocs meurtriers. L’assaut était imminent. Depuis que les prêtres avaient mis un terme à leur rituel, la brume se dissipait.

Des silhouettes de plus en plus nettes se découpaient à l’intérieur du brouillard. On les voyait s’agiter, se télescoper, s’entretuer. Mais les effectifs janzens demeuraient nombreux.

— En avant !

À la tête de ses troupes, Syl Maril s’avança au combat. Rapidement, ils franchirent les cinq cents mètres à peine qui les séparaient des premières lignes ennemies. Ils les bousculèrent comme un rouleau compresseur. La plupart des soldats de Janzy mouraient sans avoir compris d’où venait la menace.

La brume n’était plus constituée que de vagues langues de dentelle vaporeuse. Les officiers janzens tentaient de regrouper leurs troupes et de relancer l’offensive. Mais c’était la panique généralisée.

Brusquement, à l’ouest, en direction de Kornuz, retentit une charge de cavalerie. Le roi Morphélic arrivait à la tête d’un petit contingent de gardes. Il dépassa le camp de toile sans accorder d’attention à ceux qui s’y trouvaient, dont son épouse. Au galop, il poursuivit sa course vers l’affrontement sauvage qui soulevait un nuage de poussière au-dessus de la prairie. Blade vit le souverain s’enfoncer dans la confusion du combat. Dix minutes plus tard, en dehors de la poussière terreuse produite par les martèlements des chevaux, il ne restait plus aucune trace de la nuée magique.

Les troupes de Janzy avaient commencé à refluer dans le plus parfait désordre. Les unités kornuziennes leur donnaient la chasse, commandos de la Blaqwash en avant. Le royaume janzen abandonnait sur le terrain l’essentiel de ses équipements qui ferait le bonheur de son voisin modeste.

 

Déjà, des femmes et des enfants de Kornuz poussaient des chariots vers le champ de bataille abandonné pour aller ramasser uniformes, armes à feu, monnaies, vaisselles, petits objets divers, oriflammes… tout ce qui faisait l’ordinaire d’une armée en campagne.

Blade n’avait pas eu beaucoup de travail, se dit-il. Un peu d’exercice l’aurait tenté. Mais il avait promis de prendre soin de la reine. Si le sort des armes avait été différent, son rôle aurait pu être déterminant. C’étaient les hasards de la guerre et il les assumait.

Kornaleen voulut s’approcher du champ de bataille pour voir s’il n’y avait pas des blessés à secourir parmi les centaines de corps étendus. Elle emprunta un cheval et son protecteur l’accompagna.

Dès qu’ils furent sur place, ils réalisèrent que les victimes kornuziennes étaient rares pour ne pas dire inexistantes. La victoire était totale. Janzy mettrait du temps, voire des années à panser ses blessures. L’anniversaire de ce jour demeurerait une grande date de liesse pour Kornuz.

Soudain, au milieu des corps, Kornaleen avisa un uniforme. Elle s’en approcha et reconnut le visage de… Morphélic. Il souriait de toutes ses dents d’or, paisiblement, épanoui comme elle l’avait rarement vu l’être. Ses yeux grands ouverts regardaient le ciel.

Il était mort, touché d’une balle en plein cœur qui avait dû le tuer sur le coup. Le destin avait voulu que l’une des seules victimes kornuziennes soit le roi, comme si une page devait se tourner, comme si une nouvelle histoire devait s’écrire. Une nouvelle histoire pour Kornuz. Une nouvelle histoire pour elle.

Il s’était lancé presque inutilement dans la mêlée. On aurait dit un suicide pour celui qui n’était pas familier de la guerre, qui même la fuyait d’ordinaire.

Régulièrement, les unités combattantes revenaient après avoir poursuivi sur plusieurs centaines de mètres, voire plusieurs kilomètres les ennemis en déroute.

En revenant sur le terrain de l’affrontement, ils s’aggloméraient à l’attroupement pour comprendre ce qui se passait. Au milieu d’un cercle de combattants, le corps du souverain était étendu. La plupart ne pouvaient le voir. Mais la rumeur se propageait comme un feu de lande et ils apprenaient immédiatement la triste nouvelle.

À son tour, Syl Maril revint. On lui ouvrit un passage au milieu des anneaux compacts de guerriers rassemblés. La découverte du défunt le laissa aux prises de sentiments divers. Il s’agenouilla près de la dépouille de celui qu’il avait fidèlement servi, mais qui s’apprêtait peut-être à le mettre injustement à mort. Morphélic avait incarné le royaume. Se retrouver sans roi annonçait toujours une période transitoire délicate.

Surtout, Syl comprenait que la reine se retrouvait libre sans jamais avoir trahi sa fidélité.

Job Finegar arriva quelques instants plus tard. Dès qu’il vit le cadavre du monarque, il n’hésita pas une seconde sur la conduite à tenir. Prenant la main de Syl, il la leva et cria :

— Le roi est mort. Vive le roi !

Il attrapa son chef par les cuisses et, avec l’aide d’un de ses camarades, il le souleva au-dessus de la foule. Alors, toute l’assemblée des guerriers, les Blaqwash comme les gardes royaux, les arquebusiers comme les artilleurs, les fantassins comme les cavaliers, répétèrent en chœur :

— Le roi est mort. Vive le roi ! Vive le roi ! Vive le roi !

Quand les voix mâles se turent, on entendit une petite voix féminine répéter seule l’antienne.

Syl se tourna vers Kornaleen qui lui souriait, le visage empourpré, les joues inondées de larmes.

Il sauta à terre pour venir étreindre la femme qu’il aimait. Qu’il aimait et que, devenu roi, il était désormais libre d’aimer.

Blade s’approcha pour les féliciter. Mais alors qu’il se dirigeait vers eux. Il ressentit une violente douleur au creux de son ventre. Elle le terrassa et lui fit mettre genoux en terre. Simultanément, une torture inouïe lui vrilla le crâne d’une oreille à l’autre. Il savait ce qui se passait. Les machines de lord Leighton venaient de le retrouver.

Abasourdis, Kornaleen, Syl et tous les présents le regardèrent se tordre sur le sol. Impuissants, ils ne comprenaient pas ce qui se passait. L’Anglais eut juste le temps de tendre la main vers eux pour leur faire comprendre que ce n’était rien, qu’il ne s’inquiète pas. Le geste était comme un au revoir. Et la décorporation commença. Progressivement, puis de plus en plus rapidement, il vit les corps s’estomper, les visages se fondre dans un brouillard. Et tout disparut.


 Épilogue

Quand Blade rouvrit les yeux dans le laboratoire, Leighton fulminait contre le court-circuit qui avait dévasté une partie du laboratoire. Il incriminait l’Averoigne Inc., la firme qui avait fourni les machines. Et naturellement, comme il lui fallait un bouc émissaire, il rendait responsable le pauvre Shadwick, son assistant qui avait été prêté en réalité par la société d’ingénierie. Le vieux savant poursuivait le laborantin de toute la puissance du fauteuil roulant électrique auquel il était cloué par sa dramatique maladie nerveuse.

— Revenez ici, incapable, hurlait-il en brandissant sa canne à bout ferré.

Le couple virtuel que formaient depuis des années Leighton et Shadwick était aux antipodes de l’union symbiotique et tendre de Kornaleen et Syl. Avant de retrouver la civilisation moderne du xxr siècle, Blade prit le temps de repenser encore une fois aux deux tourtereaux que la vie n’avait pas ménagés, mais qui allaient peut-être pouvoir goûter maintenant à quelque temps de bonheur.

Carpe Diem, songea-t-il comme pour leur envoyer un message télépathique par-delà les dimensions.
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